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L'AMI DES ENFANS. 



LE COMPLIMENT 

BE irOUYELLE ANIMEE. 

Le premier jour de Pan, le petit Porphin? 
entra de bonne heure dans l'appartement 
de son papa , qui n'étoit pas encore levé. Il 
s'avança y en le saluant gravement , jusqu'à 
trois pas de son lit ; et lui ayant fait encore 
une inclination respectueuse y il commença 
ainsi , en enflant sa voix: 

Ainsi que les Rx>mains s'adressoientautre** 
fois des vœux le premier jour de l'annëe , 
insi j mon très-honoré père , je viens* ^ . . .i 

ih ! . . • • je viens 

Ici , le petit orateur demeura courte II eut 

au frapper du pied y se gratter le front , 

liller dans toutes ses poches , le reste de la 

*angue ne se trouvoit point. Le pauvre 

Iheureux se tourmentoit et suoit à grosses 

ttes. M. de Vermont eut pitië de son 

arras. D Im Bt signe d'approcher \ ^ 

it embrassé tendi-emen); , il lui div. \ 

1 



2 LE COMPLIMENT 

Voilà ni^ fort beau discours , mon fils 
ce toi qui Tas composé ? 

PORFHIRE. 

Non , mon papa , vous avez bien 
bonté. Je n'en sais pas encore assez pou 
C'est mon frère qui est en rhétorique 
vous y auriez vu du ronflant. C'est t< 
périodes y à ce qu'il m'a dit. Tenez ^ je 
repasser ; rien qu'une fois^ et vous % 
Voulez-vous toujours que je vous dis< 
qui est pour maman? H est tiré de l'hi 
grecqiie. 

M. DEVÈRMONT. 

Non y mon ami, cela n'est pas néces 
ta mère et moi, nous vous en sav( 
même gré y à toi et à ton frère. 

PORPHIRE. 

Oh ! il a bien été quinze jours à le 
poser y et moi^ aussi long-temps àl'appr« 
C'est triste qu'il m'échappe précisémen 
qu'il falloit m'en souvenir. EEier encc 
le déclamois si bien 4^ votre tête à peri 
ïe le lui récitai d'un Ibout à l'autre sans 
quèr ime fois. Si elle pouvoit vous le ( 

M. DE VERMOKT. 

JTétoia alors dans mon cabinet. Va; 
ificn entendu. 
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DE NOUVELLE ANNÉE, 5 

POBPHIRE. 

Vous m'avez entendu ? Ah ! mon papa , 
que je vous embrasse I Je le disois bien, n'est- 
ce pas ? 

M. D E V EU MONT. 

A merveille. 

FORFHIRE. 

Oh ! c'est qu'il otoit beau ! 

M. DEVEHMONT. 

Ton frère y a mis toute son éloquence; 
mais^ je te l'avoue, j'aurois mieux aime deux 
mots seulement^ pourvu qu'ils fussent partis 
ie ton cœur. 

PORFHIRE. 

Mais f mon papa, souhaiter tout uniment 
la bonne annëe, c'est bien sec. 

M. D E V E K M O N T. 

Oui, si tu te bomois à me dire : Mon papa, 
je vous souhaite une bonne année, accompa- 
gnëe de plusieurs autres. Mais au lieu de 
" ï ce complimeilt trivial , ne pouvois-tu cher- 
cher en toi-même ce que je dois désirer le 
plus vivement dans cette année nouvelle. 

rORPHIRE. 

Cb n'est pas difBcUe , moripapa, Ceç^iô!! 



4 J.E COMPLIMENT 

voir une bonne santé ^ dé conserver votre 
famille , vos amis , votre fortune , d'avoir 
beaucoup de plaisir et point de chagrin. 

M. DB VERMONT. 

Et ne me souhaites-tupas tout cela? 

FORFHIILX. 

O mon papa ! de tout mon cœur. 

M. DE VEEMOKT. 

Eh bien ! voilà ton compliment tout fait. 
Tu vois que tu n'avois besoin de recourir à 
personne ? 

T o a V H I R E. 

Je ne croyois pas être si savant ; mais c'est 
toujours comme cela quand vous m'ins- 
truisez. Vous me faites trouver des choses 
que je n'aurois jamais cru savoir. Me voilà 
maintenant en état de taire des complimens 
à tout le monde. Je n'aurai qu'à leur adresser 
celui que je viens de vous faire. 

M. DEVERMONT. 

Il peut en effet convenir à beaucoup de 
gens, n y a cependant des différences à y 
mettre^ suivant les personnes à qui tu par- 
leras. 

FORPHIRE. 

Je sens bien à-peu-çrëaceq\x^'voxjift'swi\Ri'» 



DE NOUVELLE ANN^E. 5 

me dire ; mais je ne sanrois le dëbromUer 
tout seul. Expliquons cela à nous deux. 

M. D£ VERMONT. 

Très- volontiers, mon ami. Il est des biens 
en général qu'on peut souhaiter à tout le 
monde , comme ceux que tu me souhaitois 
tout-à-rheure II en est d'autres qui ont rap- 
port à la condition , à l'âge , et aux devoirs 
de chacun. Far exemple , on pent souhaiter 
à une personne heureuse , la durée de son 
bonheur y à un malheureux, la fin de ses 
peines ) à un homme en place , que Dieu 
veuille bénir ses projets pour le bien public ; 
qa'il lui donne la force d'esprit et le courage 
nécessaire pour les exécuter ; qu'il lui en fksse 
recueillir la récompense dans la félicité de ses 
concitoyens» Aun vieillard, on peut souhaiter 
une longue vie, exempte d'incommodités; 
à des enfans , la conservation de leurs pa* 
rens , des progrès rapides et soutenus dans 
leurs études , l'amouv de la science et de la 
sagesse ; aux pères et aux mères , le succès 
de leurs espérances et de leurs soins pour 
l'éducation de leurs enfans; toutes sortes de 
prospérités à nos bienfaiteurs, avec la contir- 
nnation de leur bienveillance. On ive ÔlcJvJl 
jfu même oublier ses ennemis , et aâiï^^«îi 
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s LE COMPLIMEîîT 

des vœux au ciel^ pour qu'il les fasse revenir 
de leur inj ustice , et qu'il leur inspire le désir 
de se rëconcilier avec nous. 

PORPHIRS. 

O mon papa ! que je vous remercie ! me 
Toilà en fonds de complimens pour tous ceiix 
que je vais voir aujourd'hui. Soyez tranquille. 
Je saurai donner à chacun ce qui lui revient , 
sans avoir besoin des périodes de mon frère. 
Mais dites-moi, je vous prie , on a ces vœux 
dans le cœur toute l'année, pourquoi la 
bouche les dit-elle de préférence le premier 
jour de l'an? 

M. DE VER M OK T. 

C'est que notre vie est comme une échelle^ 
dont chaque nouvelle année forme un éche- 
lon. Il est tout naturel que nos amis vien- 
nent se réjouir avec nous de ce que nous 
sommes parvenus à celui-ci , et nous mar- 
quent leur vif désir de nous voir monter les 
autres aussi heureusement. Comprends-tu? 

FOR7HIRE. 

Fort bien, mon papa. 

M. DE VERMONT. 

Je puis encore t'expliquer ceci par un« 
autre coziiparaison* 
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pohfhiue. 
Ah ! voyons , je vous prie. 

Iff. D B T E R M O N T. 

Te sonviens-tn du jour où nous allâmes 
Tisiter Notre-Dame ? 

PORFHIRE. 

O mon papa ! quelle belle perspective on 
a du hant des tours ! On découvre toute la 
campagne des environs. 

M^ DE VERMOKT. 

• Saînt-Gloud s'offrit à notre vue , et comme 
tes yeux ne sont pas encore fort exercés à 
mesurer les distances > tu me proposas d'y 
aller dîner à pied» 

PORFHTRE. 

Eh bien ! mon papa^ est-ce que je ne fis 
pas gaillardement le chemin ? 

M. DE VERMONT. 

• 

Pas mal. Je fus assez content de tes jambes ; 
mais c'est que j'eus la précaution de te faire 
asseoir à tous les milles. 

p o R P H i R E. 

n est vrai. Ce n'est pas mal imaginé au 
moins , d'avoir mis de ces pierres cUiffic^ç.'i 
sur la route. On voit tout de suite coxe^ûVsiw 
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on a marché , combien il faut marcher en- 
core , et l'on s'arrange en conséquence. 

M. DE V E B M G N T. 

Tu viens d'expliquer de toi-même les 
avantages de la division du temps en por- 
tions égales y qu'on appelle .années. Chaque 
année est comme un mille dans la carrière de 
ïa vie. 

rORPHIBE. 

Ah ! j'entends. Et les saisons sont peut- 
être les quart de mille et les demi-mille y qui 
nous annoncent qu'un nouveau mille va 
bientôt venir. 

M. DE VERMONT. 

Fort bien , mon fils *, ton observation est 
très-juste. Je suis charmé que ce petit voyage 
soit encore présent à ta nlémoire. Il peut 
t'offirir y si tu sais le considérer , le tableau 
parfait de la vie humaine. Gheiche à t'en 
rappeler toutes les circonstances ^ et j'en ferai 
l'application. 

POBFHIRE. 

Je ne m'en souviendrois pas mieux si c'^ 

toit d'hier. D^abord, comme je me sentois 

ingambe ^ et que j'étois glorieux de vous le 

Jii entrer , je voulus aller très-vite , et je faî- 



f 



DE NOUVELLE ANNÉE. f) 

dois je ne sais combien de faux-pas. Vous me 
conseillâtes d'aller plus doucement , parce 
que la route étoit longue. Je suivis votre con- 
seil : je n'eus pas à m'en repentir. Chemin 
faisant 9 je vous questionnai sur tout ce que 
je voyoîs , et vous aviez la bontë de m'ins- 
U'uire. Quand il se présentoit un banc de 
pierre oU une pièce de gazon , nous .allions 
nous y asseoir j pour lire dans un livre que 
vous aviez porte. Puis nous reprenions notre 
marche 9 et vous m'appreniez encore beau- 
coup d'autres choses utiles et agréables. Je mo 
souviens aussi que je fis, tout en marchant, . 
les quatre vers latins que mon précepteur 
m'avoit donnés pour devoir. De cette ma- 
nière f quoique le temps ne fût pas toujours 
beau ce jour-là, quoique nous eussions quel- 
quefois de la pluie et même de l'orage à es- 
suyer, nous arrivâmes frais et gaillards , sans 
avoir ressenti de fatigue , ni d'ennui : et le 
bon repas que nous fîmes en arrivant , acheva 
de remplir heureusement cette journée. 

M. D<E T E R M O N T. 

Voilà un récit très-fidèle de notre expé- 
dition, excepté dans quelques circonstances ^ 
que je te sais pourtant gré d'avoir oim^^s ^ 
Ulles que cette attention si touchanXt ô? iSVftX 
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prendrennpaaTre aveugle parlamain, ponr 
l'empêcher de se casser les jambes contre i)n 
monceau de pierres , sur lequel ij alloit tom- 
ber ; les secours que tu prêtas au petit blan- 
ohisseur pour ramasser un paquet de linge 
qui étoit tombé de sa charrette ; les aumônes 
que tu fis aux pauTres que tu rencontrois. 

FOBPHIBE. 

Eh! mon papa, croyea-vouBqnejel'euas» 
tmblié 7 Mais je sais qu'il ne faut pas se 
vanter des bonnes oeuvres qu'on peut avoir 
faites. 

M. DE VEaMONT. 

Aussi je me plais k te les rappeler , pour 
te récompenser de ta modestie. Il est juste 
que Je te rende mie partie du plaisir que ta 
me fis goûter. 

FOBTHISE. 

Oh ! je vis bien deax va trois fois des 
larmes rouler dans vos yeux. J'étois si con- 
tent ! Si vous saviez combien cela me dëlas- 
Boit ! j'en mandiois bien plus lestement en- 
suite. Mais venons à l'application que vous 
m'avez promise. 

M, DE VBHMOMT. 

ÏA voici , mon ami. Frète-moi tonte l'at- 
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PORPHXR£. 

Je n'en perdrai rien , je vous assure. 

I M.DEVERMONT. 

î Le conp-d'œil que tu jetas du haut des 
' tours sur tout le paysage qui t'environnoit , 
c'est IjSL première réflexion d'un enfant sur la 
flociëtë qui l'entoure. La promenade que tu 
choisis , c'est la carrière que l'on se propose 
de suivre. L'ardeur avec laquelle tu youtois 
courir sans consulter tes forces^ et qui te 
fit faire tant de faux-pas, c'est l'impétuosité 
naturelle à la jeunesse , qui l'emporteroit à 
des excès dangereux, si un ami sage et ex- 
périmenté ne savait la modérer. Les connois- 
sances agréables que tu recueillis le long du 
chemin dans nos entretiens et dans nos lec* 
tares ^ ton devoir que tu eus encore le temps 
de remplir ; les actes de bienfaisance et de 
charité que tu exerças , t'adoucirent la fa- 
tigue de la route , t'en abrégèrent la lon- 
gueur, et te la firent parcourir gaiement, 
malgré la pluie et l'orage. Il n'est pas d'au- 
tres moyens dans la vie , pour en bannir 
l'ennui , pour y conserver la paix du cœm-, 
avec la satisfaction de soi-mêilie 9 pour se 
distraire àes chagrins et des revêts qu\ço\x\- 
wient nous accabler. Enfin , le Vou xe^îx.^ 
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que je te fis £aire au bout de ta couFse , i 
qu'une foible image de la récompense 
Dieu nous réserve à la fin de nos jours ^ ] 
1q8 bonnes actions dont nous les aurons i 
plis. 

70RFHIRX. 

Oui , mon papa , cela quadre tout ji 
Ob! quel bonheur je vois pour moi 
l'année que nous commençons aujourd'! 

M. DE VERMOKT. 

C'est de toi^ul qu'il dépend de la re 
heureuse. Mais revenons à notre voyage 
souviens-tu , lorsque nous arrivâmes i 
endroit que l'on nomme le Foint-du-Jc 
le ciel étoit serein dans ce moment ; et : 
pouvions voir derrière nous tout l'espace 
nous avions parcouru. 

FORFHIRS. 

Oh ! oui. J'étois fier d'avoir si bien 
tout ce chemin, 

M, DE VERMOKT. 

Le serois-tu de même aujourd'hui qi 

raison commence à t'éclairer , en portât 

regard sur le chemin que tu as fait jus^ 

dans la vie ? Tu y es entré foible et nu , 

^ficun moyen de pouxyoîx k tA^\)^vrâcka 
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ta subsistance. C'est ta mère qui t'a donné 
les premiers alimens. C'est moi qui ai sou* 
tenu tes premiers pas. Que t'avons-nous de- 
mandé pour prix de nos soins ? Rien que de 
travailler toi-même à ton propre bonheur , en 
devenant juste et honnête , en t'instruisant 
de tes devoirs , et en prenant du goût à t'en 
acquitter. Ces conditions , toutes avanta- 
geuses pour toi , les as*tu remplies ? As-tu 
été reoonnoissant envers Dieu , pour t'avoir 
fait naître dans le sein de l'aisance et de 
l'honnoiur ? As-tn montre à tes parens toute 
la tendresse^ toute la soumission que tu leur 
dois ? As- tu bien profité des instructions de 
tes maîtres ? Ton frère et tes sœurs n'ont- 
ils jaipais en à se plaindre de quelque mou- 
vement d'envie ou d'injustice de ta part ? 
As- tu traité les domestiques avec douceur ? 
N'as-tu rien exigé de trop de leur complai- 
sance? L'esprit d'ordre et de justice^ l'éga- 
lité de caractère 9 la franchise^ la patience et 
la modération que nous cherchons à t'inspi- 
rer par nos leçons et par nos exemples , les 
as-ta? 

POBPHIRE. 

Ah ! mon papa , ne regardons pas tant daw^ 
le passé. J'iûmc mieux porter ma xua %^xv 
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l'avenir. Tout ce que j'aurois dû faire , oui 
je TOUS le promets ^ je le ferai. 

M. I>£ VSRMOKT. 

Embrasse - moi , mon fils ; j'accepte t 
promesse , et j'y renferme tous les vœu: 
que je forme, à mon tour, pour toi , dans c 
renouvellement de l'année. 



LES ÉTRENNES, 



DRAME EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M. DUFRE&NK 
EDOUARD, son fils. 
VICTORINE , sa fille. 
CHARLES, ami d'Edouard. 
ALEXIS, jeune orphelin. 
COMTOIS, domestique. 



La scène se passe dans un salon de ï 
parlement de M. Dufresne. 
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LES ÉTRENNES. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ALEXIS, CHARLES. 

ALEXIS. 

I^H quoi ! de si bonne beurcid, monsieur 
Charles ? 

C H À & Xi £ s. 

Ah ! c'est TOUS que je cherchoîs ^ Alexis. 

ALEXIS. 

Moi, monsieur ? Qui peut donc me pro<- 
cnrer l'honneur de votre visite? 

CHARLES. 

Le plaisir que j'ai à vous voir. Eh bien ! 
avez-voas eu de jolies étrenncs ? 

ALEXIS. 

Oh mon Dieu y que me demandez-vous ? 
Lorsque nous avons les premières nëcessitës 
de la vie, ma mère , ma sœur et moi , nous 
sommes tous les trois fort coutens. 

CHARLES. 

Mais M. Dufreme ne vouslalsse masxc^^t 
de rien, à ce que j'imagine. 
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ALEXIS. 

n est vrai. Nous devons tout à ses bontés, 
n continue sur nous l'amitié qu'il avoit pour 
mon père. Son fils nous comble aussi de 
bienfaits. Voyez- vous cet habit neuf ? c'est 
d'Edouard que je le tiens. Il avoit été acheté 
pour lui ; son papa lui a permis de m'en faire 
présent. Il a aussi obtenu de sa sœur Yicto- 
rine quelques chiffons pour ma sœur : et nous 
avons eu hier au soir une bien grande joie en 
recevant ces cadeaux. 

CHARLES^ 

C'est lui qui doit avoir eu de belles 
ctrennes ! , 

ALEXIS, 

Oh sûrement ! Son papa est si riche ! Je 
ne sais cependant si sa joie a été aussi grande 
que la nôtre. De jolies choses ne sont pas une 
nouveauté pour lui. Et ce que l'on a tous les 
jours , ne fait jamais tant de plaisir que ce 
que l'on reçoit sans avoir osé l'espérer. 

CHARLES^, 

J'en conviens. Mais ne pourriez- vous pat 
me dire ce qu'il a reçu ? Il vous aura sûre- 
ment fait voir les présens qu'on lui a faits? 

ALEXIS. 

Oaij mais comment me\e& x^Yg^et toOL^*\ 
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11 a d'abord reçu de son père de bons livres, 
un ëtni de mathématiques j un microscope , 
des bas de soie ^ et une garniture de boutonâ 
d'argent pour son habit. 

CHARLES. 

Ce n'est pas là ce que je désire le plus de 
savoir : ce sont les friandises y et les antres 
petites drôleries qu'on nous donne , à noir» 
âge j le premier jour de l'an. 

A li E X I s. 

Oh ! son papa ne lui a rien donne dans ce 
genre. Il dit que les sucreries ne sont bohnes 
qu'à gâter l'estomac ; et à l'égard des jou- 
joux , qu'Edouard est trop grand pour s'en 
amuser. Il n'y a que sa tante dont il a reçu 
des choses de cette espèce. 

CHARLES. 

Et. quoi, par exemple? 

ALEXIS. 

Que TOUS dirai-je , moi? Un grand gâteau , 
des cédrats confits , des cornets de bonbons , 
quatre compagnies de soldats de plomb^ avec 
leur uniforme en couleur ; un loto , une 
bourse de jetons de nacre , de petites figures 
de porcelaine. Mais allez plutôt le IxouNet^ 
U se fera un plaisir de vous les faîte ^ovt. 
Poarqaoi me faites-youa ces qucalioix^l 
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CHARLES. 

Je sais bien ce que je fais. J'avois m 
sons pour apprendre tont cela de Yotr 
che^ avant de monter chez lui. 

A II £ X I s. 

Et quelles sont vos raisons , s'il vous 

CHARLES. 

Je ne les dis à personne. Cepend 
vous me promettiez d'être discret. . . 

ALEXIS. 

Je ne fais jamais de rapports. 

CHARLES. 

Donnez-m'en votre parole. 

ALEXIS. 

Voilà ma main. 

CHARLES. 

Eh bien y je vous dirai en confi< 
qu'Edouard a étë bien attrapé. 

ALEXIS. 

Mon bon ami ? Je ne le souffrirai p 

CHARLES.- 

En ce cas-là , vous ne saurez rien, 
encore maître de mon secret. 

ALEXIS. 

Comment, tous pourriez {«it^U^xX 
cher JEdoasLui ? 



DRAME. ai 

CHAULES. 

Oh ! je n'en ferai ni à sa santé , ni à sa 
personne. Et enfin , ce sont nos conventions. 

ALEXIS. 

Mais s'il est attrapé y c'est qu'on le trompe. 

CHARLES. 

Non; c'est lui qui s'est trompé lui-même. 

ALEXIS. 

Je n'entends rien à cette énigme* 

CHARLES. 

7c Tais vous l'expliquer. Nous sommes 
convenus ensemble que nous partagerions 
nos étrennes^ si pauvres on si riches qu'eUes 
passent être; ce qui seroit partageable^ s'en- 
tend. 

ALEXIS. 

Eh bien ! comment pourroit-il perdre à 
ce marché ? son papa n'est pas si riche que le 
vôtre , et vos étrennes doivent égaler les 
siennes y si elles ne valent pas encore davan- 
tage. 

CHARLES. 

n est vrai que j'ai reçu un fort beau pré- 
sent ; tenez , cette montre que voici ; mais 
cela ne peut pas se partager. 

ALEXIS. 

Stroa8n^â.yczGiinGn^Çi plus? 
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C H A R li £ S* 

Rien absolument qu'un gâteau et deux 
petites boîtes de confitures. Mon papa dit, 
comme M. Dufresne, que les sucreries ne 
valent rien pour la santé. Tant que maman 
a vécu , c'étoit une autre affaire ; c'est alors 
que j 'a vois des bonbons et des colifichets de 
toute espèce. Edouard le sait bien > lui qui vit 
mes étrennes l'année dernière , et il y a deux 
ans. Voilà ce qui l'a engagé à faire cet accord 
avec moi; et avant-hier encore, nous l'avons 
renouvelé sur notre parole d'honneur. Ainsi ^ 
rous voyez..,. 

. A li. £ X I s. 

Oui , je vois clairement que le piuvre 
Edouard en sera la dupe. H n'a que faire 
l'une moitié de gâteau et d'une petite boîte 
àe confitures que vous poujrrez lui donner. Il 
3u a reçu de sa tantç plijis qu'il n'en mangera 
iûrement. Mais est-ce tout ce que vous avez 
m^ M. Charles? Je ne puis guère vous croire? 

CHARLES. 

Que voulez^vous dire, M. Alexis? Je vais 
(TOUS jurer sur tout ce que vous voudrez 

ALEXIS. 

Jarer ? Fi donc ! cela ne convient pas à 
honnêtes garçons comme nowa. Ct^^^oXs^ 
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nffaire ; et si tous trompez Edouard ^ vous j 
perdrez plus que lui. 

C ~H A R li E s. 

Sayez-Yous bien que je ne m^accommode 
pas de Tos remontrances ? C'est à Edouard de 
prendre son parti. Et s'il n'avoit eu rien pour 
ses ëtrennes? 

ALEXIS. 

Voua n'aviez pas ce malheur à craindre. 
If. Dufrésne est généreux , et il est content 
de son fils. Ce que vous mettez dans le par- 
tage est ôi peu de cliose ! Il seroit malhon* 
nête à vous de prétendre qu'Edouard eût 
tout le désavantage de son côté. H faut aller 
le trouver y et lui dire 

C H A R li E s. 

n est déjà tout instruit. Avant de venij^ 
ici y je lui ai envoyé la moitié de mon gâteau , 
et l'une de mes deux boîtes de confitures. 
Je lui ai en même temps écrit une petite 
lettre à ce sujet. 

A II £ X I s. 

Quoi donC; est-ce que vous persistez en* 
oore ? . • • • 

CHARLES. 

Que ferie^-rous à ma plaA^e , vo\x& c^\ 
pudex? 
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ALEXIS. 

Je ne recevrois rien^ n'ayant rien à don- 
ner f et je lui rendrois sa parole. 

C H A R li £ s. 

Votre serviteur très-humble. Gardez yos 
Kbns conseils. Notre convention est une ga- 
geure ;^ et lorsqu'on parie ^ c'est pour avoir 
quelque chose à gagner. U en sera l'année 
prochaine tout comme il lui plaira ; mais 
pour celle-ci y s'il ne me donne pas la moitié 
de tout ce qu'il a reçu, de son gâteau^ do 
ses cédrats y de ses bonbons^ de ses soldats » 
de ses jetons y de ses porcelaines , je le suivrai 
dans toutes les rues^ dans toutes les places » 
dans tous les carrefours ^ et je l'appellprai un 
trompeur et im fripon. Oui , jiites-lui biei| 
cela, M. Alexis. Dites-lui que des pprsonnes 
comme nous doivent se garder leur promesse» 
après s'être juré l'un à l'autre 

ALEXIS. 

Encore jurer, M. Charles! Fi de vos ser* 
mens ! Je suis bien pauYse^ mmiê quand vous 
me donneriez toutes vos étrennes , et jus- 
qu'à votre montre , je ne voudrois pas fair« 
un serment inutile. 

CHARLES. 

X/ter, ^^ûOêM^s un en][iBaa\i.&aûD&A^ set» 
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ment, comment seroit-on lié à sa pro- 
messe? 

^ li E X I 8. 

Far sa promesse même. La probité doit 
suffire entre gens d'honneur. Si vous pen- 
siez différemment y je ne saurois que penser 
de vous. 

JC H A R li E s. 

• Vous croyez donc qu'Edouard me tiendra 
la sienne ? 

A li £ X I s y ai^ec chaleur. 

Si je le crois? Il n'auroit qu'à y manquer , 
je ne le regarderois plus de ma vio. Mais nou , 
ij n'y manquera pas, et il n'aura pas besoin 
pour cela de son serment. 

CHARLES. 

Cest ce que nous verrons. Rappelez - lui 
toujours ce que je vous ai dit , a£n qu'il 
s'arrange en conséquence. 

ALEXIS. 

le n'ai rien à lui rappeler ; il sait son de^ 
▼oir de lui-même. 

c H A R li £ s. 

Dites-lui aussi que je le félicite de loxnV 

mon cœar d'avoir été fiiaai attrapé. 
m. 5 
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A li £ X I S. 

Qnoi ! vous joignez encore l'insulte à la 
rapine ? 

C H A R li E s* 

Je me moque de lui comme il se seroît 
moque de moi. Laissez-le faire , il saura bien 
une autre fois prendre sa revanche* 

A li £ X I s. 

Non , non , monsieur , je me flatte que 
c'est la seule affaire qu'il aura jamais à démê- 
ler avec TOUS. 

CHARLES; en sortant. 

Â la bonne heure. Je suis en fonds, pour 
m'en consoler* 

SCÈNE IL 

A L Ë X I S y 4euL 

Je n'anrois jamais cru Charles si intéressé» 
S'il est vrai qu'il n'ait eu rien de plus de soii 
père, pourquoi 9 du moins, ne pas rompre 
la convention , dès qu'elle devenoit si dure 
pour son ami ? Quelle avarice ! quelle bas* 
sesse! Au reste, c'estla faute d'Edouard; et 
ce n'est pas un grand malheur. Mais le voici 
qiu vienU 
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SCÈNE m. 

ALEXIS, EDOUARD. 

KD o XJ A R D ^ tenant un billet à la main. 

Ah , mon cher Alexis ! je mériterois de me 
sonffleter.Tiens, lis ce billet. (// le lui donne,) 

ALEXIS. 

Je sais tout ce qu'il contient, mon ami ; . 
mais aussi , qui t'engageoit à faire ce mar« 
chë ? n me semble que tu aurois dû com* 
mencer par en demander la permission à ton 
père. Ce que nous recevons de nos parons 
n'est pas tellement à nous , que nous puis<~ 
lions en disposer sans leur aveu. 

EDOUARD. 

D'accord. Mais je l'ai fait. 

A li £ X I s. 

Eh bien ! il faut tenir ta parole. Pourquoi 
l'as-tu donnée ? 

E D o tr A R D. 

Parce que Tannée dernière et encore celle 
d'auparavant , Charles avoit eu de plus belles 
ëtrennes que moi. Je croyois 

A li £ X I s. 

Oui^ ta croyois en faire ta dupe. Te ^oWV 
justement pum de ta. cupidité. 
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EDOUARD. 

Ail ! si j'avois su me contente] 
4eyoit m'appartenir ! 

A li £ X I s. 

Point de regrets , mon ami. ]S 
in pas encore assez de ta moitié ? 

EDOUARD. 

Tu crois donc ? . . . . 

A li E X I s. 

N'achève pas. Edouard me de 
doit tenir sa parole. 

EDOUARD. 

Es-tu bien sûr qu'il n'y ait pas 
nerie, de sa part ? 

A li E X I s. 
Je le crois , car il me Va assure. « 
toute personne , jusqu'à ce qu 
trompe une fois. 

E D O U A R 'D. 

Mais comment son përel'auroit 
mesquinement cette année ? J< 
toutes les années précédentes, r 
magasin de bijoux. 

A li E X I s. 

C'était dé sa maman ; elle n'es 
jfèjnc peuêe comme le tien \ auW 
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teHes en&ntmesy il a fait préflent à son fila 
d'une fort belle montre. 

EDOUARD* 

ê 

Oh ! je le connois. Chailes niera ce qu'il 
devoit partager avec moi \ et il m'emportera 
la moitié de mon bien. 

A li £ X I s. 

S'il en agissoit de cette, mamëre^ ce seroit 
vn fripon. 

EDOUARD. 

Et dans ce cas ^ serois-je obligé de lui tenir 
parole? 

A li £ X I s. 

Pourquoi non ? Cest comme si tu disois 
que parce qu'il est un fripon^ tu yeux l'être 
aassi. 

EDOUARD. 

Saura*t-il ce que j'ai en^ si je ne le lui dis 
pas? 

ALEXIS. 

Et pourras- tu te le cacher à toi-même ? 

EDOUARD. 

Mais je n'ai pas reçu de mon papa plus de 
eboses à partager qu'il n'en a eu du sien. Ta 
sais que tout le reste ne vient de ma tafite ? 

A I. E X I s. 

As'tuMtcette exceptioiidanaTolieV\ÀV.&1 
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EDOUARD. 

Hélas! non 9 vraiment. 

A li £ X I s. 
Ainsi j cela s'enteudoit de tout ce que 
ponrrois recevoir. 

EDOUARD, frojppant ^upied. 
Mais que ferai-je donc ?. .. . 

ALEXIS. 

Je te l'ai dit , mon ami. Il n'y a qu'i 
parti à prendre dans cette affaire. 

EDOUARD. 

Si je le veux toutefois. Qui pourroit m 
forcer ? 

A li E X I s. 

li'honneur. Si tu penses assez mal pour 
manquer , Charles aura le droit de te dëcl 
rer par-tout pour un fripon. 

EDOUARD. 

Oh ! cela ne m'embarrasse guère ; je si 
en état de lui répondre. Et puis ^ comme 
pourroit-il me convaincre ? 
• A li £ X I s. 

n sait déjà tout ce que tu as reçu. C'est m 
qm le lui ai dit. 

EDOUARD. 

Qaoî } ta aurois pu me trahir ? Âlexi 
foute Wiitié eat rominuç eixVcçi ts^oxx^ 
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A li £ X I S. 

Ten aorois la mort dans le cœnr , mon 
clier Edouard. Il meseroitbien facile de me 
justifier 9 ente disant qu'il m'a surpris avant 
que je fusse instruit de votre convention ; 
mais s'il m'avoit appelé en témoignage , il 
aaroit toujours bien fallu le déclarer. Pour 
être honnête^ on ne doit pas plus mentir 
qne manquer à sa parole. 

EDOUARD* 

Tu anrois pris son parti contre moi, et 
je serois ton ami ! Non ^ je ne le suis plus. 

A II £ X I s. 

T|i en es le maître , mon cher Edouard. 
J^e sais tout ce qu'il va m'en coûter. Ton 
amitié' ë toit pour mon cœfur plus encore que 
toas les bienfaits que j'ai reçus de ta famille. 
Mais au risque de la perdre , je n'ai pas 
d'autre conseil à te donner : et si tu n'es 
pas mon ami , je serai toujours le tien. 

EDOUARD. 

Un bon ami , vraiment , qui voudroit nie 
voir dépouiller ! 

ALEXIS. 

Qui est-ce qui t'a dépouillé , si ce n'est 

toi-même? Pourquoi t'engager dans une "çtoc^ 

joesse, par laquelle tu t'eiçpoma k çexix^'l 
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£ DO U A R D. 

Mais aussi, je pourois y gagner. 

ALEXIS. 

Et alors aarois-tu exigé que Charles rem- 
plît ses engagemens envers toi ? 
£ i> o u A R D. 
Belle question. 

ALEXIS. 

Pourquoi donc ne remplirois-tu pas les 
tiens envers lui ? Tu viens de prononcer ta 
peine, si c'en est une d'être juste et honnête 
â ai bas prixi 

I^ D o u A R D. 

Oui y pour la moitié de tout ce que je 
possède! 

A li E X I s. 

L'autre moitié te reste. £h bien ! ima- 
gine que tu n'en as pas reçu davantage. Pense 
suintent à l'honneur que cette action te fera 
dans tous les esprits.On verra que tu ne tiens 
guère à de pareilles bagatelles , et que tu sais 
même les mépriser, lorsqu'il s'agit de garder 
ta promesse. Tous ceux qui seront instruits 
de ce trait de courage , seront forcés de t'es- 
timcr et de té respecter. Si Charles te trompe , 
Je sais sur qu'il n'osera jamais porter les yeux 
sur toi, an Jieo qu& lu iQQiac\xti^% ^nvaXXxîi.^ 
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k tête levée , plein de l'estime et de la Côn- 
fance des gens de bien. Oui ^ mon cher 
Edouard, comportons-nous toujours honnê- 
tement , quelque prix qu'il nous en coûte. 
Ah ! si j'ëtois riche , tu ne gémirois pas long-i 
temps de cette perte ; je voudrois te donner 
tout y tout ce que j'aurois, pour t'en dédom-* 
mager. 

£ D o u AjBi D y lui sautant au cou. 
Oh ! combien tu vaux mieux que moî^ 
mon cher Alexis ! Oui , je l'avoue , j'ëtois 
un garçon injuste et intéressé; mais, va, je 
ne le suis plus. Maudites soient ces miséra- 
bles bagatelles qui ont failli me corrompre ! 
Que Charles en prenne la moitié ! Tu feras 
toi-même le partage. Donne-lui ce que tu 
voudras. Tout ce que je te demande , c'est 
de ne pas me mépriser ponr avoir eu des 
pensées si basses. Je veux être digne de ton 
estime et de ton amitié^ 

A li E X I s. 

Et tu l'es aussi. Tu ne le fus jamsis- tant 
que dans ce moment. Je connoissois ton 
cœur , et je savois le parti que tu aUois pren-< 
dre. Ija victoire que tu viens de remporter 
mr toirmême^ te causera, plus de pVaàsvx c^o^ 
tant ce qae tn.aacrjûea. Au bout de c^ueXwçi^ 
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jours, tu t'en serois dégoûte, et tu l'auroi^ 

donne au premier venu. 

EDOUARD. 

Oui , tu me connois bien , me voilà. Que 
_ puis-je faire pour te marquer ma reconnois- 
sançe de m'avoir sauve la conscience et 
rhonneur ? 

A li E X I s , en r embrassant, 
M'aimer toujours, Edouard. 

EDOUARD. 

Oui , toujours , toujours , mon Alexis. 
Allons , je vsus chercher mes présens ; hâtons* 
nous de faire ce partage. Il me tarde d'en être 
débarrassé. Je craindrois encore qu'il ne me 
vînt des regrets. 

A II £ X I s. 

Va ; ta n'en auras point. Je te réponds de 
toi. 

SCÈNE IV* 

ALEXIS, seul. 

NoH, quand tout cela seroit pour moi- 
même, je n'enaurois pas tant de joie que 
d'avoir sauvé mon ami. Qu'il doit aussi se 
trôtiver fier au fond de son ame d'être fidèle 
à sa parole aux dépens de ses plaisirs ! Ce sa- 
crjJSçp lui coûte sans doute. "Bu VvfiTx\ VX x^ ^iv 



DRAME. 35 

estqne plus glorieux. ï'étois sûr de sa droi- 
ture ; il n'a besoin que d'être ëclairë pour se 
porter à la justice et à l'honneur. 

SCÈNE V. 

ALEXIS, EDOUARD; 

£D0UAR]>9 portant par les deux anses 
une grande corbeille. 

Viens, je te prie, m'aider, mon dier 
Alexis , pour que je ne laisse rien tomben 
Tout cela devient à présent sacre pour moi* 
J'ai laissé le gâteau dans le buffet , crainte de 
le briser. Je Tirai chercher quand il en sera 
temps. Voici toujours la boîte de confiture. 
( // l'ouvre et la donne à Alexis, ) Tiens ^ 
c'est ici le milieu*, prends tout ce côté pour 
Charles > et laisse l'autre moitié pour moi 
dans la boîte. 

A i< £ X I s. 
Non ^ non \ il raut mieux qu'il soit té- 
moin du partage. Il croiroit peut-être que 
nous avons mangé quelque chose dans sa 
portion. Voyons les autres friandises. — Qua- 
tre cédrats confits ; deux pour l'un et dpux 
pour Vautre. — Six cornets de pastilles*^ \.to\^ 
j^ar cMcan. (Il fait deux par t% i^ i\ place 
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-aux deux bouts de la table, ) Combien y 
a-t-il de jetons dans cette bpurse ? 

EDOUARD. 

Deux cents. 
ALEXIS, après en avoir compté cen(, 
qu'il dispose dix par dix. 
Voilà les siens. La bourse ne peut pas se 
partager ; elle te reste avec les autres jetons. 

EDOUARD. 

Et ces quatre compagnies de soldats ? Ah ! 
comme nous nous serions amuses aies ranger 
«n batailte. N'y as-tu pas de regret^ Alexis? 

ALEXIS. 

Ten lâlrois si tu les gardois. Je te donne 
les uniformes rouges; ils sont plus brillans 
que les bleus. -^ Un jeu de loto et un mi- 
croscope. 

EDOUARD. 

Heureusement ni l'un ni l'autre ne se par^ 
tagent. 

ALEXIS. 

n est bien vrai, à la rigueur; mais cela 
peut faire deux lots , un pour chacun. Charles 
viendroit nous chicaner, et il faut prévenir 
jusqu'à ses injustices. Laissons-lui le loto , 
etgaràona le microscope pour nous. Il pourra 



noitre mille beautés de la nature, qui se de- 
roberoient à nos regards. 

EDOUARD. 

Ah ! Toilà maintenant ce qui me coûte 1c 
plus ! ces treize jolies figures de porcelaine. 

A li £ X I s. 

Tu n'aurois jamais pu les placer toutes 
ensemble sur ta chemiuëe. Sais-tu ce qu'elles 
représentent. 

EDOUARD. 

Les neuf Muses et les quatre Saisons. 

A II £ X I s. 

Donne-lui les Saisons. Tu as droit à la 
meilleure part , et les Muses ne se séparent 
jamais. Mais veux-tu on'en croire? ne fai- 
sons point les choses à demi. Accordons-lui , 
pour égaliser y le reste des jetons et la bourse. 
{Il remet les cent Jetons de Charles dans la 
bourse, et met le tout ensemble de son côté.) 
Les voilà dans son lot. 

EDOUARD. 

Tu me fais faire ce que tu veux. 

ALEXIS. 

Ce que j'aurois fait moi-même à ta place: 
— Ha, ha ! des estampes encadrées? Y«tNO\^ 
oublié de lui en psijplex. 
m. ^ 



28 LES ÉTRENNES, 

EDOUARD, atfec joie. 

Est-il bien vrai , mon ami ? 

ALEXIS, d'un air sévère. 

Et qu'importe ? N'est-ce pas comme s'il le. 
sa voit ? Combien y en a-t-il ? Voyons ? Une , 
deux, trois. [Il compte jusque à vingt-quatre^ 
en parcourant leurs inscriptions F une après 
l'autre, et les partageant à mesure en deux 
lots.) Ici, les princes rëgnans de l'Europe, 
et \k, les grands hommes de France. 

EDOUARD. 

Eh bien ! lesquels choisirons-nous ? 

ALEXIS, lui présentant deux estampes 
qu'il a mises de côté dans le second lot. 

Ah ! mon cher Edouard, notre choix est 
tout fait .Voici La Fontaine et Fénëlon. Gar^ 
dons les amis de notre enfance. (Il baise les 
deux portraits^ ensuite , il met les princes 
dans le lot de Charles, et les grands homr 
mes dans celui d'Edouard, ) Voilà tout^ je 
crois ? 

EDOUARD, tristement, 

iËëlas ! oui. 

ALEXIS. 

/Pourquoi cet air si triste ? 
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X B O U A R B. 

st que tu yeux que mon bien lui appar- 






ALEXIS. 

1; mon clier Edouard , ce n'est pas moi 
veux ; c'est toi qui l'as voulu, et qui 
IX encore. N'est-il pas vrai , tu le veux 
1rs? 

EDOUARD. 

[, oui*, fais seulement que je ne voie 
ela^ que j'en sois débarrasse. 

A li £ X I s. 
r pense plus , mon ami ; tu as fait ton 
r. Je cours trouver Charles et lui par- 
'il t'a trompé, je veux qu'il en meuro 
nte. {^11 sort.) 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, seul. , 

[ oui ! mourir de honte? Il se moquera 
>i , voilà tout. S'il avoit eu honte, il no 
'oit pas envoyé la moitié de ses pau* 
i pour avoir mes richesses, ^/^s'ap- 
e de ^ fabU ^ en la parcourant oCun 
v^.JEtilÙLut que je me prive âielaïx^ 
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de jolies choses ! pour un fripon encore ! Il 
me semble à présent que j'aimerois mieuTC 
tout ce qui n'est pas dans ma portion. Voilà 
des cédrats bien plus gros que les miens! Et ce 
loto qjie j'avois tant désiré pour amuser mea 
amis! Ces soldats qui m'anroient fait une 
armée ! tout cela étoit à moi ; je ne l'ai plus. 
Il faut que je le donne pour rien. Pour rien ? 
( // répe un moment, ) Mais , non, Alexis a 
raison. N'est-ce donc rien que ma parole et 
mon honneur ? J'entends venir quelqu'un. 
Est-ce Charles? Non, c'est Victorine. 

SCÈNE VIL 

EDOUARD, VICTORINE. 

ViCTORiNE, regardant avec avidité 
tout ce qui est étalé sur la table. 

Que fais-tu donc là, mon frère ? Que si- 
gnifie ce partage ? Est-ce qu'il y auroit une 
moitié pour moi ? Sais-tu bien que ce seroit 
une fort aimable galanterie ? 

EDOUARD. 

Ah ! ma sœur, je le voudroîs, je t'assure* 
Mais je ne suis plus le maître d'en disposer. 

VICTORINE. 

Et pourquoi donc ? Cela t'appartient. Ah I 
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entends. Cest quelque nouvelle escroquerie 
'Alexis, n est sans cesse à mendier auprès 
6 toi pour les autres ; et ce qu'il obtient par 
» importunitës^ il sait le mettre de côté 
ont lui. 

EDOUARD. 

Victorîne , ne parlez pas ainsi de ce digne 
arçon : je voudrois pour tout ce que je pos- 
bde j avoir sa noble manière de penser. 

VICTORINE. 

Mais enfin ^ que veut dire ce dëmënage- 
nent? 

EDOUARD. 

Que je suis bien puni d'avoir ctë si avide. 
1 faut que je cède à Charles la moitié des 
)résens que j'ai reçus de ma tante. 

VICTORINE. 

Au lieu de me les donner ! Et à quel 
)ropos? 

EDOUARD. 

Farce que nous étions convenus ensemble 
le partager nos étrennes. Far malheur; j'ai 
:u beaucoup, et lui rien. 

VICTORINE. 

n n'auroit donc rien de moi : c'est la jus- 
Lice. 
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EDOUARD. 

Que veux- tu? nous nous sommes en 
par rhonneur. Il m'a tenu parole ; il 
bien lui tenir la mienne , ou je suis ii: 
c[uin. 

VICTORIN'E. 

Voilà de ces folies que ton Alexis ti 
dans la tête. Non^ je suis dépitée de c 
tu te laisses gouverner par un enfant q\ 
de nos secours ? 

EDOUARD. 

Mais n'a-t-il pas raison? 

VICTORINE. 

Lui ? jamais. £t je parierois même ai] 
d'hui qu'il s'entend avec Charles pour 
tager tes dépouilles. 

EDOUARD. 

Sérieusement tu le croirois , ma s 
Mais non 9 non^ tu lui fais injure ^ J 
est trop généreux. 

VICTORINE* 

C'est toi qui es trop foible. Il prei 
bien , je crois , ton paiti plutôt que ce 
Charles , s'il n'y étoit intéressé. 

EDOUARD* 

Je suis son ami ^ il est intéressé à ce 
jae sois pas un fripon. 
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VICTORINE. 

Ha, ha, ha ! fort bien ! Pour n'être pas un 
fripon y tu te laisses friponner. 

EDOUARD. 

Cela vaudroit toujours mieux. 

VICTORINE- 

Et d'une manière si ridicule ! Oh ! comme 
ils Yont se moquer de toi ! Ha, ha ^ ha ! 

EDOUARD. 

Alexis se moqueroit de moi ? 

VICTORINE. 

S'il aide à te tromper. 

EDOUARD. 

Mais j'ai donné parole. Le partage est tout 
fait, et Charles va venir. 

VICTORINE. 

Et bien î qu'il s^en retourne. Quelle sera 
ma joie de voir que tu les attrapes, lorsqu'ils 
pensent t'attraper. 

EDOUARD. 

Oui 5 que je me déshonore pour sauver ces 
misères ! 

VICTORINE. 

Mais si }e te les conserve avec ton hon- 
neur ? 

je: D o u A R D. 
Et par quel moyen ? 
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VICTORINB. 
1> voici. C'est d'aller conter l'affair 
mon papa , oa plutôt à ma tante , qui sei 
plua facile à persuader , pour qu'ils te iét 
dent de te défaire de leurs présens. le 
cliarge de la mission. 

B D O O A B D. 

Non, non, masoeur, si tuas quelque a 
tié pour moi. 

VICTORINE. 

A la bonne heure. Ta veux te laisser ^ 
mer \ je le tcux aussi. Je ne perds rie 
cela j tout au contraire, j'y gagne le pla 
de rire à tes dépens , et d'avoir mainten 
d'aussi jolies' étrennes que toi. Je vais t 
jours le dire à mon papa j quandce ne se 
que pour te faire gronder , puisque ta 
pas voulu miVro mea idées. 

SCÈNE V II ï. ' 

E D O U A R D , Kl,/. 

Elle a raison cependant. Si mon i 
et ma tante nie le défendant, je garde 1< 
et je suis quitte dé mes obligations. Fouri 
celte idée ne m'est-elle pas d'abord veni 
J'e,tir;t ? n i>«t vrai niié en ne serait oas b 
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J'entends en moi-même une voîx qui me le 
crie. Je devois tout prëvoir, avant d'engager 
ma promesse. Âh ! si Alexis étoit ici pour me 
décider ! J'ai besoin de son secours. Qu'il 
vienne , mais tout seul. Bon, me voilà con- 
tent , c'est lui. 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, ALEXIS. 

ALEXIS. 

Chaklbs ne tardera pas à venir. II en 
est allé demander la permission à son père. 
Cornue, mon cher Edouard , ne laissons 
pas soupçonner que ces bagatelles-nous tien- 
nent si fort à cœur. Je commence à croire 
que Charles n'est pas de bonne foi. Je lui ai 
parlé vivemçnt^ et il m'a semblé voir dans 
ses réponses un peu d'embarras. 

EDOUARD. 

n me trompe y j'en suis sûr \ et il faut en- 
core que je paroisse content. 

ALEXIS. ' 

N'as-tu pas sujet de l'être ? Tu as rempli 
ton devoir. ' 

EDOUARD. 

Eh bien! je tâcherai de me vaincre et d« 



I 



îii. 



u 



ii 



n\ 



46 LES ÉTRENNES, 

faire bonne contenance devant lui. 3VJ 
tu ce que me disoit tout-à-Fheure m 
qu'il falloit prier ma tante ou mon 
me défendre de donner la moindre « 
mes prësens ; que de cette manière , je 
verois monhonneur et toutes mes ë tr< 

A Ii E X I s. 
Et le repos de ta conscience , le ce 
rois-tu aussi parce moyen? 

EDOUARD. 

Hëlas ! non ; je sentoit déjà en m 
seroit malhonnête d'en user ainsi. 

A Ii E X I s. 

Pourquoi donc balancer davant 
mon cher Edouard ! ne résistons jam 
premiers sentimens de droiture et c 
rosité. Tu verras bientôt quel pL 
trouve à les suivre. Est-ce que nous 
besoin de toutes ces babioles pour ê 
reux ? Va , je te promets de n'en i 
plus empressé à te procurer d'autres 
mens. Si mon amitié est quelque ch( 
toi , je t'en aimerai cent fois davantî 
voir honnête et délicat. 

EDOUARD. 

Oui , je le suis , je veux l'être , m 
Alexis y et c'est à toi que je le devra 
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ï de sentir le prix de ton conseil; et 
rai qaoi qu'en ait pu dire ina sœur, 
misères ! Pour te prouver combien 
iprise , je vais encore mettre deux 
B pastilles de plus dans la portion de 

A II £ X I s, 

comme cela , mon ami ! C'est le 
' d'un héros qui revient victorieux 
aille. 

EDOUARD, 

\ toujours soin de ma foiblesse , et si 
yois fléchir, parle pour moi. 

ALEXIS. 

L aurai pas besoin. Mais doucement, 
ries qui s'avance. 

SCÈNE X. 

LES, EDOUARD, ALEXIS. 

:s, apecVair un peu embarrassé. 

UR , Edouard. Alexis est venu me 
tu me demandois. Me voici. Je suis 
it fâché 

EDOUARD. 

oi es-tu fâché , mon ami ? 



i 



48 LES ÊTRE NNE S, 

CHARLES. 

De ce que mes ëlrennes ont été si misera 
blés , et de ce que je 

EDOUARD. 

N'est-ce que cela? Sois t Au quille. 

ALEXIS. 

Edouard n'en est que plus content de por 
voir suppléer à ce qui vous a manqué. N'es 
ce pas , Ëdquard? 

EDOUARD. 

C'est de tout mon cœur. (Il prend Charh 
par la main , e£ le conduit vers la table 
Tiens, voilà tous mes présens que nous avoi 
d'abord partagés en deux portions bie 
égales. J'ai encore ajouté quelque chose c 
plusi^ la tienne, pour iie te laisser rien an 
gretter. 

ALEXIS. ^ 

Il y avoit deux choses qui n'étoient p 
de -nature à être , partagées , le microsco] 
et le loto. Edouard , suivant vos convention 
pouvoit les garder pour lui. Il a mieux aie 
TOUS donner le loto ^ de peur d'avoir 
moindre reproche à se faire. 

EDOUARD. 

J'ai regret que ces figures de porcelaii 
n'aient pu se partager par nombre égaL J 
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gardé les neuf Muses ; mais pour remettre 
Tégalité, je te laisse, avec les quatre Saisons, 
un cent de jetons de nacre et cette bourse qui 
me revenoit. Tu n'en es pas moins le maître 
de choisir entre ces deux lots, 
c H A R li £ s. 
£t non 9 mon ami, je suis content. 

EDOUARD. 

Je ne le suis pas encore ) moi. J'ai laissé 
dans le bu£Pet un gâteau dont la moitié m'ap- 
partient; je te le donnerai tout entier. Je 
cours le chercher. ( // s'éloigne, ) 

CHARLES veut courir après lui pour le 

rappeler. 

Où vas-tu donc ? ce n'est pas la peine. 

A li £ X I s l'arrêtant, 
Laissez»le faire^ M. Chéries. {A Edouard,) 
Oui , va, va, mon ami. 



SCÈNE XL /S^'/ï^ 



CHARLES, ALEX I S. \;:^v>^; j^ 

ALEXIS. ^^ 

Eh bien ! monsieur , convenez - en , 
Edouard est un garçon qui pense avec bien 
de la noblesse. Vous le voyez , sa promesse 

iji. t> 
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est jponr lui plus que tout ce qu'il a de 
précieux. Au lieu de s'affliger du dés( 
tage qu'il trouve dans vos conventior 
se fait un plaisir de surpasser votre at 
et de combler votre joie. 

CHARLES confus. 

Est-il vrai ? Vous me faites rougir et 
tais comment. .... 

A li E X I s. 
Ce n'est pas votre faute si vos pare 
TOUS ont pas mieux traite cette année. 
CHARiiESy en se détournant» 
Jjà pauvre Edouard ! 

A li £ X I s. 
Vous l'offensez par votre pitié. Il 
trouve pas du tout à plaindre. C'est la \ 
de vous en imposer qui l'auroit rendu 
heureux. Voyez toutes vos richesses^ ^ 
jouissez'vous. 

SCÈNE XII. 

EDOUARD, CHARLES, ALE] 

;edouard refrénant avec un grand gâ, 
quHl présente à Charles, 

TjENs , voilà qui t'appartient parc 
Jt marché. 
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lARJLESy le repoussant d^une main, et 

de l'autre se cachant le visage» 
7on^ non, c'en est trop. 

EDOUARD. 

*rends-le, je te le donne; et ne crois pas 
ce soit par lo remords de t'ayoir célë quel- 
; chose ! Alexis peut f en être garant. 

Li^niSyCn regardant fixement Charles» 

)ai , je le suis à la face de tout l'univers. 
harles s'* essuie les yeux, ) Mais je crois 
; vous pleurez ^ M. Charles. Qu'avez-voua 
ic? 

C H A R li E s. 

Elien ^ rien y si ce n'est que je suis un 
iheureux qui.... qui vous a trompé. 

A li R X I s. 
Toi y me tromper ? Non ^ c'est impossible, 
sommes-nous pas amis dès l'enfance ? fils 
bons voisins et de bons amis ? 

CHARLES. 

Et c'est ce qui me rend plus coupable. Je 
mérite pas que tu penses si noblement de 
li. (^11 prend la main d'Edouard, ) Je puis 
tendant te montrer que je ne suis pas en- 
:e tout-à-fait indigne de ton estime. Il est 
n vrai que je n'ai rien reçu de mon papa 
bagatelles et en friandises ^ mais 
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mais (// fouille dans sa poche ) i 

trois louis que je lui ai demandes à la pi 
et qu'il m'a donnes. Tu le vois , }'étoij 
trompeur y tandis que tu étois si gënëre 
mon égard. Voici la moitié de mon ar| 
Il t'appartient de droit. Seulement par p 
pardonne-moi ma coquinerîe ^ et reste 
ami. 

EDOUARD^ lui sautant au cou. 

Oh ! toujours , toujours ! toute ma 
Comme tu me ravis de plaisir ! non \ 
cause de l'argent^ car sâremént je ne le p 
drai pas 

SCÈNE XIII. 

EDOUARD, CHARLES, ALEli 
VICTORINE. 



VICTORINE. 

AX'i'ONS , Vite , vile , qu'Alexis vi 
trouver mon papa ! 

ALEXIS. 

O ma chère Victorine , ne pourroit 
tendre un moment ? Ce seroit me d 
un plaisir , un plaisir. . . . 

VICTORINE. 

Oui f de faire quelque nouvelle es 
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rie à mon frère? Venez , venez , mon papa 
n'est pas fait pour vous attendre , je crois. 
( EUe le prend par la main et V entraine. ) 

EDOUARD. 

Ma sœur , ma sœur ! quelques minutes 
encore! 

viCTORiNE , en se retournant , d'un air 

moqwBur, 

Mon frère , mon frère ! Non , cela n'est 
pas possible. {^Elle sort avec Alexis. ) 

SCÈNE XIV. 

CHARLES, EDOUARD. 

EDOUARD f prenant la main de Charles» 

mon cher ami , que je suis touché de 
ce noble retour ! Je n'ëlois pas en droit do 
l'espérer. 

c H A R li E s. 

Comment? lorsque tu me donnois la moi- 
tié de ton bien , sans attendre rien de moi ? 

EDOUARD. 

Ah ! ne îne fais pas honneur de cette gé- 
nérosité. Tu ne sais pas tout ce qu'il m'en 
coûtoit. Non, jamais je n'aurois eu la force 
de tenir ma paicole sans les encouragemens 
d'Alexis. 
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Eh! c'est à lui que je dois aussi le bc 
de n'avoir pas achevé ma fourberio. I 
a fait aentir si vivement l'indignité, 
qu'ensuite je suis venu , et que j'ai tu 
bien déloyauté ta avoismis danslepar 
E If o V A R n. 

Moi , le partage 7 C'est lui q uî l'a f 
ne sais cominent il a pu s'y prendre ; i 
me faisoit trouver du plaisir à me dé 
1er. Il y a pourtant bien des choses q 
ajoutées de moi-même. Je te donnois, 
croyois m'enrichir. 

CHARLES. 

Ah ! garde tout cela, je n'en veux 
Que je me trouve heureux d'être déba 
de ce poids I Toi , mon meilleur at 
n'aurois plus osé te regarder en face, i 
loin de croire qu'on eût tant à soufirii 
devenir un malhonnête homme. 

EDOUARD. 

£t moi donc, comme j'étois tounu 
Je.sens bien maintenant le plaisir d'avi 
généreux .' Voilà cependant ce que noi 
vous à l'honnètè Alexis ! Si pauvre, 
tant de droiture ! N'est-ce pas qu'il n'. 
exigé de toi pour te découvrir mes ridu 

/■ 
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C H A R li :& S. 
Lui, mon cher Edouard? D'où te vien- 
droit ce vilain soupçon ? / 

£ B G u A' R n. 
C'est ma sœur qui, par jalousie, vouloit 
ffle le faire accroire. 

c ]^ A R L £ s. 
Ah ! si tu l'avois entendu parler de loi ! 
Comme il soutenoît vivement ton parti ! J'ai 
eu besoin de toute mon adresse pour le faire 
jaser. Oui, dès ce moment, il vient d'ac- 
quérir mon estime pour toute sa vie; et je 
veux lïii donner l'autre moitië qui me reste 
de mes trois louis. 

EDOUARD. 

Non , Charles , c'est à moi de le récom- 
penser, et j'en sais le moyen. Garde ton ar- 
gent avec la moitié qui te revient de mes 
étrennes. 

C H A R li £ s. 
Que dis-tu? Moi? Jamais. Tiens, plutôt, 
donnons-lui tout ce qui devoit entrer dans 
notre échange. Nous avons mérité de le per- 
dre et lui de le gagner. 

EDOUARD. 

IOh ! de tont mon cœur ! Sais-tu ce qu'il 
tant faire ? Nous pouvons nous donner bien 
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du plaisir. Je vais faire porter tou1 
lui, pour qu'il le trouve à son ret( 

c H A R II £ s. 
Bien ! bien ! pourvu qu'il n'ail 
venir assez tôt pour nous en empêt 

EDOUARD. 

Je vais appelejf un domestique. 1 
tout dans cette corbeille. Je reviej 
l'ëclair. ( Il sort en courant. ) 

SCÈNE XV- 



CHARLES, en remplissant la a 

Ce brave Alexis, comme nous 
rendre content! et je serai de moit 
joie qu'il va goûter. Ah ! je ne la ce' 
pour dix fois toutes ces jolies étrci 
m'eût dit que j'aurois encore plus 
à lui donner tout ce que j'ai tant dei 
le garder pour moi ? Je voudrois • 
papa pour l'enrichir. Grâces à lui , 
présent qu'être juste et honnête , 
plus heureux que de posséder les pi 
biens. 
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SCÈNE XVI, 

UARD, CHARLES, COMTOIS. 

)OUARD^ à Comtois , qui le suit 

pREZ, entrez, Comtois. {Il ferme la 
au verrou. ) C'est pour une corbeille 
)as me ferez le plaisir de porter chez 

5. 

COMTOIS. 

! de grand co&or, monsieur. Nous ai- 
tous cet excellent jeune homme. 

EDOUARD, à Charles. 
-tu fini y mon ami ? 

c It A R li £ s. 

irai bientôt fait. Il ne reste plus que les 
laines^ que je vais mettre par-dessus, 
qu'elles ne soient pas endommagées. 

EDOUARD. 

st bien pensé ; mais dépèche-toi> de 
qu'il n'arrive. 

CHARLES. 

ilà qui est fini. 

EDOUARD, à Comtois, 
a ! vous n'avez qu'à prendre la cor- 
, et la porter secrètement oà je vqu& 
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ai dit. Allez-y, je vous prie, toat de ce ] 
e t sur- tout, prenez bien garde à ne rien cas 

CHARLES. 

Attends donc , voici les trente-six fra 
qui lui reviennent de ma part. Il faut qu 
les enveloppe dans un morceau de papier 
je les mettrai dans la bourse de jetons^ ( 
entend la voix <F Alexis , qui frappe à 
porte, et qui dit) : Ouvrez, ouvrez, c 
moi. 

EDOUARD. 

O mon Dieu ! qu'allons-nous faire ! ( 
se retournant vers la porte, ) Un morne: 
Alexis , je vais t'onvrir. 
CHARLES , mettant l'argent à demi env 
loppé dans la main de Comtois, 

Tenez ; vous glisserez ceci dans la c 
beiUe. 
EDOUARD y en lui présentant la corheill 

Prenez-la sous le bras et tenez-vous cac 
dans un coin. 

CHARLES. 

Oui , oui , tout contre la muraille. Et vc 
tâclierez de vous esquiver sans qu'il vo 
voye. 

c, o M T o' I s» 

Xâi^^ezr-znoi faire. 
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AliEXiSy de derrière la porte. 

Eh bien ! m'auvrirez-voua ? Edouard , 
ton papa me suit de près. 

EDOUARD^ à Charles. 

Je peux lui ouvrir maintenant? 

c H A R li £ s. 

Oui; c'est fait. {^11 fait signe à Comtois 
de ne pas foire de bruit, ) 

SCÈNE XVII. 

EDOUARD, CHARLES, ALEXIS, 

COMTOIS. 



£DOUARD| outrant la porte à Alexis, 

Je te demande pardon , mon cher ami , 

cle t'avoir fait attendre. C'est que nous ë tiens 

occupes. {Il le prend par la main, et se place 

de manière à lui cacher la corbeille et Corn.- 
toU.) 

A li E X I s. 

Et à quoi donc? (// surprend Charles 
qui fait signe à Comtois de sortir.) A qui 
en veut-il avec ses mines ? {Il se retourne et 
apperçoit le domestique, ) Ha ! ha ! qu'est- 
ce qu'il porte là? (// va vers lui, et veut 
regarder dans la corbeille. } 
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c'o M T o I s lui retenant le bro 
-Doucement , M. Alexis ; c'est nn 

ALEXIS. 

Comment? Du mystère? 

COMTOIS. 

Vous l'apprendrez tantôt chez toi 
peut sortir, Alexis V arrête. ) ' 

ALEXIS. 

V 

le veux le savoir en ce moment, 
j'avois deviné ! Me feriez -vous cet o 
mçs chers amis ? 

EDOUARD. 

Qu'appelles-tu un outrage '^ C'est 1 
prix du service que tu viens de nous 
(,// reprend la eorbeille ^ et la luipn 
Oui I mon cher Alexis , tout cela est 

CHARLES y lui présentant aussi le / 
émargent que Comtois lui reme 

'Et ceci encore. (Alexis le repoussi 
les le jette dans la corbeille qu'E 
continue de lui offrir,) 

ALEXIS. 

Que faites-vous ? Non, non^ jan 

EDOUARD» 

Je le veux. 
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C H A R II £ S* 

xxs le demande en grâce. Soyez senle- 
on ami comme tous Fêtés d'£douard. 

COMTOIS. 

isois joindre ma prière à celle de ces 
irs ! Vous leur feriez trop de peine de 
ser. Je voudrois bien avoir , comme 
liberté de vous offrir aussi mon pré" 
seroit petit ; mais je vous le donne- 
bon cœur. Vous êtes bëni dans touto 
on. 

ALEXIS. 

Lon cher Edouard , mon gënërcux 
) ! ^^ Il les embrasse. ) Et vous y mon 
Comtois l [^en le regardant d'un air 
"i) vous me faites pleurer d'admi- 
et de plaisir. Mais votre bon cœur 
>nduit trop loin. Je n'ai point mérite 
vous faites pour moi ; jç ne l'accepterai 

• 

EDOUARD* 

x-ta me chagriner? 

CHARLES. 

ce que vous ne voulez point de mon 
? 
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SCENE XVIII. 

M.DUFRESNE, EDOUARD, CHARLES, 
ALEXIS , COMTOIS. 

M. D u PR E S N E qui est entré depuis un 
moment sans être apperçu, et s'est arrêté 
pour jouir de ce spectacle, lève ses m>aim 
et ses regards vers le ciel; ensuite ^ il 
s'avance, comme s^il n'avait rien en" 
tendu , et dit : 

Eh bien! vous trouverai- je toujours eu 
querelle ? 

iE,\i o M KViJij courant èi lui. 

Ah ! mon papa ! Tenez nous accorder. 
Alexis nous traite bien durement. Il m*a 
rendu fidèle à ma parole.... 

CHARLES. 

Il me rend à l'honneur 

EDOUARD. 

Et il méprise notre reconnoissancë. 
ALEXIS, se jetant dans les bras de M, Du- 

fresne, 
O mon digne protecteur , mon second 
père! sauvez-moi, sauvez-moi de leur gé- 
nérosité. Je viens de me justifier auprès de 
vous de la méfiance q^u'on vouloit vous in»' 
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pirer sur mon compte , et j'irois maintenant 
me démentir ! Non , non , je me rendrois 
sQspect à moi-même de n'avoir agi que par 
intérêt. Ne me laissez pas corrompre , je 
TOUS en conjure. 

M. DUFRESNE. 

Mes chers enfans , que tous me ravissez ! 
Non , mon brave Alexis , ces prësens ne 
sont lîen pour payer tant de délicatesse et 
de désintéressement. Je vais mettre fin à ce 
noble démêlé. (^A Edouard et à Cliarles, ) 
Que chacun de vous garde ce qui lui appar- 
tient. Je prends sur moi votre reconnois- 
sance. 

EDOUARD. 

Ab! mon papa^ de quel plaisir voulez- 

Ivoas me priver I 
CHARLES. 

Vous me punissez , monsieur , comme jo 
. le méritois peut- être tout-à-l'heure ; mais 
TOUS êtes témoin de mon changement. Ah ! 
par pitié , daignez vous joindre à moi pour 
obtenir d'Alexis..... 

A l< £ X I s à M, Dufresne, 
Non y non, de gi*ace ne m'y contraignez 
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M. DUFRESNE. 

Je l'exige de toi, mon ami. Il n'y aiiroit 
que de l'orgueil et de la dureté à lui dérober 
le plaisir de faire du bien, dont tu viens de 
lui faire goûter , peut-être pour la première 
fois , la douce jouissance. Prends cet argent, 
et donne-le à ta mère qui t'a inspiré une si 
noble façon de penser. 

A I< £ X I s» 

Vous m'y forcez , monsieur , je vous 
obéis. Oh ! quelle joie pour elle ! Mais au 
moins , qu'Edouard garde~ ses présens î 
M. DUFRESNE tirant sa bourse, 

Eif bien ! qu'il les reprenne pour les par- 
tager avec son aâii. Je les rachète en son 
nom pour ces trois louis d'or. 

A li E X I s. 

Ah ! mon cher M. Dufresne ! arrêtez , 
arrêtez. Je ne sais , tant je suif pénétré de 
joie et de reconnoissance. . . . Ma pauvre 
mère ! Il y a bien long-temps qu'elle ne se sera 
vue si riche ! O mes bons amis ! (// embrasse ' 
Edouard et Charles , sans pouvoir leur 
parler, ) 

M. DUFRESNE, à Edouard, 

]Vf on fils , je te dois aussi une récompense 
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inr ta docilité à suivre les nobles conseils 
Alexis. 

S D O V A R O. 

Eh! mon papa, comment pouvez- vous 
c récompenser mieux c[ue par ce que vous 
ites envers lui? 

M. DUFRESNE. 

Ce n'est rien encore. Il n'a été jusqu'ici 
ne le compagnon de tes plaisirs ; je veux 
avilie soit de tés exercices et de tes éludes. 
3 ne mettrai point de différence dans votre 
iacatiou. 

E D O V A R O. 

Oh ! comme je vais profiter près de lui ! 

iLEXis , se Jetant aux genoux de M, Du^ 

fresne. 
Voulez-vous me faire mourir de l'excès 
708 bontés ? 

M. DUFRESNE le relevant, 

în , je veux que tu vives pour aimer 
fils y comme j'aimois ton père. 

c H A R li E s. 

ssez ~ moi aussi prendre part à votre 
. Je commence à ne pas m'en croire 
fait iudigue j et je le dois à'vos exem- 



•» 
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M. D U F R E S N E. 

Oui , pies amis , tel est l'empire de la 
vertu, d'élever jusqu'à elle tout ce qui rap- 
proche. Vivez toujours unis, pour vous for- 
tifier dans la droiture et dans l'honneur ; el 
soyez hommes ce que vous êtes enfans. 
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l DORVAL, PAULIN son fils. 

P A U L I K. 

U o N papa , je sais oà vous trouver un très- 
ton domestique , lorsque vous renverrez le 
ieux Champagne. 

M. D O R V A L. 

Qui t'a cliargé de ce soin ? Est-ce que je 
•ense à le renvoyer? 

p A u li I K. 

Vous voulez donc toujours garder ce vieux 
arçon ? Un jeune domestique seroit , je 
rois , bien mieux notre affaire , 

M. D o R V A li. 

Comment , Paulin ? Voilà une bien mau- 
lise raison pour se dégoûter d'un ancien 
rviteur. Tu l'appelles vieux garçon ? Tu 
ivroîs en rougir , mon fils. C'est à mon ser- 
ce qu'il a vieilli. Ce sont peut-être les 
ins qu'il a pris de ton enfance, et les in- 
liétudes que lui ont causé tes maladies , 
i ont avancé son âge. Tu vois donc com- 
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bien il seroit ingrat et déraisonnable de 
prendre de l'aversion pour lui à cause de sa 
vieillesse. Et crois-tu avoir plus de raison de 
me dire qu'un jeune domestique seroit bien 
mieux notre afiPaire ? Ce discernement est 
au-dessus de ton âge. Il demande plus d'ex^ 
périence que tu ne peux en avoir acquis. le 
le ferai sentir , dans un autre moment , 
l'avantage qu'un vieux domestique a sur un 
jeune, pour l'exactitude et la sûreté du ser- 
vice, r 

p A tr li I K. 

Je le crois , puisque vous le dites , mon 
papa. Mais il porte perruque: et cela fait une 
drôle de figure de voir un homme en per- 
ruque planté debout derrière votre chaise 
pour vous servir. Je ne puis tourner les 
yeux sur lui, sans me sentir l'envie d ecla-* 
ter de rire. 

M. D G R T A L. 

C'est d'an bien mauvais caractère, nioA'î 
fils ] je ne te l'aurois ji^mais soupçonné. Tu 
sais qu'il a perdu ses cheveux dans une ma- 
ladie longue et dangereuse ? Te moquer de - 
lui, n'est-ce pas insulter à Dieu, qui lui a 
envoyé cette n^aladie? -^ 
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7 A V I< I N. 

Mais il -est grognon , et il n'est pas s 
veillé que les antres. 

M. D o R V ▲ L. 

. Champagne peut être sërieux ; il n'est pas 
rrognon. Il est vrai qu'il n'est pas aussi in- 
^be qu'un jeune drôle de dix-huit à yingt 
LUS, Mais a-t-il mérite pour cela ton aver- 
ion ? O mon fils ! cette pensée me fait frë- 
nir ! Tu auras donc aussi de l'aversion pour 
noi y si Dieu me fait la grâce de m'accorder 
ine longue vieillesse ? 

F A U L I K. 

Oh ! non , mon papa ^ je ne suis pas si mê- 
lant 

:m. d o r V a Io 
Et crois-tu ne pas l'être de haïr Charn- 
ue ^ parce que ses années l'empêchent 
re aussi alerte qu'autrefois ? 

7 A V I. I N. 

i tort , mon papa , j'en conviens ; et je 
assure que j'ai bien du regret d'avoir... 

M. D o R V A L. 

rquoi t'interrompre ? Quel est ton re- 
is-tu ? 

PAULIN. 

vais vous révéler mes fautes , vou2( 
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vous fâcherez contre moi, et je n'y gagn 
qu'une punition. 

M. D O R V A li. 

Tiî sais y mon fils , que je n'aime p 
punir, et que je n'emploie ce moyen 
bien rarement. C'est par la raison et pa 
tendresse que je cherche à vous corrigeï 
sœur et toi. Je ne connois point la faute 
tu as commise ; ainsi je ne puis te prome 
une exemption absolue de châtiment. '. 
ce une condition que tu aurois prête 
mettre à ton aveu? Tu sais quelle est ma ' 
dresse pour toi. Cest la seule caution qv 
veux te donner. Tu peux t'y reposer a 
autant de confiance que sur mes promess* 

p A IT L I N. 

£h bien ! mon papa, je vous aveu 

que j'ai appelé Champagne.... vieux 

quin. 

M. D o R V A t. 

Comment? Cela est-il possible ? As-ii 
oublier ainsi ce que tu dois à un brave h* 
me ? Et Champagne t'a-t-il entendu ? 

p A U I..I N. 

Oui, mon papa; c'est ce qui me fâche. 

M. D o R V A X. 

C'est très-bien d'en être fâche ; mais il 
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suffit pas de sentir du regret d'avoir outragé 
personnellemeut un de nos semblables , on 
doit sentir le même remords de l'avoir ou- 
tragé hors de sa présence. 

P A U, L I N. 

Oui y je me repens d'avoir injurié Cham- 
pagne : mais ce qui m'afflige le pluS; c'est de 
l'avoir traité ainsi en face -, car 

M. D o R V A li. 

Tu as commencé de m'ouvrir ton cœur, 
achève. 

PAULIN. 

Oui 9 mon papa.... car Champagne, lors- 
que je l'ai eu ainsi maltraité, s'est mis à 
pleurer, et il a dit : Ce n'est pas assez des in« 
commodités de mon âge , il faut encore que 
je sois la risée de l'enfance ! 

M. D o K v A li. 

Le pauvre Champagne ! Je le connois y 
cette injure lui aura déchiré le cœur. Il est 
dur , à son âge, d'être le jouet d'un enfant ; 
mais combien l'on doit sou£Prir , lorsque l'on 
leçoit cette injure d'un enfant qu'on a vu 
naître, et à qui l'on a rendu des services dont 
rien ne peut l'acquitter ? 

p A u I. I N. 

Ah ! mon papa , combien je suis coupable ! 



72 lE VIEUX CHAMPAGÎ 
Je veux lui en demander pardon; 
sûr que de ma vie il n'aura à se pi 
moi. 

u, D O B V A. !.. 
Trfeï-bien , mon fila, Cest à cel 
tion seulement que Dieu et moi n 
vons te pardonner. Nous sommes 
blés, et nous pouvons nous laisser 
un moment à nos passions. Mais, : 
nous-mêmes , il faut nous bien pé 
repentir de nos fautes , forcer noti 
à les réparer, et travailler de t 
forces à nous en garantir dans la e 
je youdrois bien savoir ce qui a pi 
à cette indi^të contre Champagn 
il offensé ? 

F A V L I H. 

Oui, mon papa.... du moins je t 
rois. Je jonois de ma sarbacane , e 
à lui tirer mes pois au visage. Fini 
monsieur Paulin , m'a-t-U dit , ou 
plaindre à votre papa. Je me suis f 
menace, et c'est alors que je l'aiii 

M. D o R T A L. 

C'est donc de propos délibéré 
cherché à le mortifier? 
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PAULIN. 
Je ne puis en disconvenir. 

M. D O R V A L. 

Cest ce qui aggrave ta faute , et ce qui lui 
a arraché des larmes. 

F A U li I N. 

Ah ! mon papa^ si vous me le permettez , 
je cours le chercher de ce pas , et lui faire 
mes excuses. Je ne serai pas tranquille qu'il 
ne m'ait pardonne. 

M. D o R V A li. 

Oni^ mon fils, il ne faut jamais difierer 
on instant de remplir son devoir. Je t'at- 
tends ici. ( Paulin sort, et relaient quelques 
momens après d*un air satisfait. ) 

r A u li I N. 

Mon papa 9 je suis content de moi : Cham- 
pagne m'a pardomié de bon cœur. Oh ! je 
ne crois pas qu'il m'arrive jamais de corn- 
mettre pareille faute. 

M. D o R V A li. 

Dieu veuille t'en préserver. Sans lui, tu 
ne peux te répondre de la plus ferme réso^ 
lution. 

P A u li I N. 

• Et que Aois-je faire pour que Dieu uOvixw- 

présevye ? 
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M. D O R V A li. 

Lui demander son secours. II ne te le 
fusera pas. 

p A U li I N. 

Je le lui demanderai du fond de i 
cœur. Mais y mon papa , il y a encore 
autre chose que je viens de faire sans v< 
permission, et qui vous fâchera peut-êti 

M. D o R V A li. 

Qu'est-ce donc, mon ûls ? 

p A u li I N. 

L'écu de six francs dont vous m'au 
fait cadeau le jotu: de ma fête , je l'ai doi 
à Champagne. 

M. D o R V A L. 

Pourquoi en serois-je fâche ? Je troi 
fort bien que tu fasses de bonnes actions 
toi-même, et sans m'en avoir prévenu, 
peux disposer de tout l'argent que je 
donne. C'est ton bien. Tu ne pouvois 
fair^ un meilleur usage. Il faut s'accontuo 
de bonne heure à une prudente gënërosi 
Champagne en a-t-il paru bien content ' 

p A u I* I N. 

n plexxroit dfe )oie*, el yt xssa Té^QÙisaois 
io voir pleurer. 
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M. D O M V A L. 

ds gré de 00 sentiment , mon cher 
bon cœur se réjouit toujours d'à- 
uci la misère de ses semblables. 
es vertus font nûtre la joie dans 
le ; mais aucune n'y laisse un sou- 
is long et plus satisfaisant que la 
ace. 

p A U li I N. 
\ jamais ]ç possède quelques biens , 
oulager tous ceux qui souffriront 
3 moi. 

M. B O R V A L. 

lière prière que j'adresserai à Dieu ^ 
)rtifîer cette vertu dans ton cœur , 
nettre en état de l'exercer. 

P A U li I N. 

3 toutes les fois aussi content qu'au- 
? 

M. D O R V A li. 

seul plaisir qui ne s'affoiblisse ja- 
Tchc sur-tout à le goûter dans Pin- 
I ta maison. Si tes domestiques sont 
en y tu dois encore plus gagner leur 
;nt par de bons procédés^ que par 
t. Il ne faut cependant pas ivég\\^e.\: 
lire de temps en temps àe çe\.\V% 
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cadeaux. Si tu sais les faire à propos et a 
grâce ; ta feras de tes gens tes plus s 
amis. 

P A U li I N. 

Mais f mon papa y n'ont-ils pa3 le 
gages ? 

M. D O R V A li. 

Ils les ont pour faire leur service et riei 
plus. Mais de petits préseAs feront na 
leur affection , et ils iront au-delÀ de ] 
devoir. 

p A u I* I N. 

Te ne vous comprends pas trop bien , i: 
papa. 

M. D o R V A li. 

Je vais t'éclaircir ma pensée , par Tex 
pie de Champagne. Je lui donne ses ga^ 
8on vêtement et sa nourriture pour me 
vir. Lorsqu'il m'a servi, ne sommes-r 
pas quittes? et me doit-il quelque chosi 
plus? Cependant, tu sais qu'il prend ; 
de tout dans la maison ; qu'il s'est rendi 
lui-même le surveillant de tous les au 
domestiques, et qu'il m'a souvent épai 
bien des pertes. H fait tout cela par atta* 
ment, et sans aucun ordre particulier , p 
gue yai su mériter sa tecotmoSA^xis» 
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aes dons légers que je lui ai faits dans 
Inès occasions. Lorsque ton âge te per- 
a de te répandre dans la sociëtë , tu 
endras, dans tontes les maisons, que 
aintes sur la négligence et Tingi^atilude 
omestiques. Sois persuadé , mon (ils y 
'est le plus souvent la faute des maî- 
pour avoir voulu leur inspirer plus de 
te que d'attachement. 

PAULIN. 

intenant, je vous comprends à raer- 
:, et je me servirai un jour de vos leçons 
votre exemple. 

M. D O R V A li. 

n'auras jamais lieu de te repentir d« 
oir suivis. Je les ai hérités de mon père , 
me souviendrai toujours de ce qu'il 
coutume de nous raconter à ce sujet. 

P A U li I N. 

? mon papa , si cela ne vous importune 
je serai bien aise d'entendre cette his- 

M. D o R V A L. 
ne fais un plaisir de t'accorder cette ré- 
ense de ton repentir, et de ta bicnCai- 
envers rhonnête Champagne. 
de Flore, brave militaire , retVicè ô». 
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:>ervice, vivoit sur ses terres avec uneépou 
respectable , et cinq enfans dignes d'être n 
de si honnêtes parens. Les habitans desvi 
lages voisins ëtoient pénétrés pour eux ( 
vénération ; et cette famille réunie , forme 
le spectacle le plus touchant qu'on puis 
imaginer. La douceur du caractère de M. < 
Flore y et Tordre qui régnoit dans sa maisoi 
lui concilioient la bienveillance et Tadmir 
lion de tous ceux qui avoient le bonheur' 
le connoître. Tous les jeunes gens du canU 
s'empressoient d'entrer à son service ; et lor 
qu'il venoit à y vaquer une place; soit p 
la mort, soit par la retraite d'un domesl 
que , cette place étoit recherchée comme i 
emploi honorable. Le contentement se pe 
gnoit sur le visage de tous ses gens. On a 
roit cru voir des enfans respectueux auto 
de leur père. Ses ordres étoient si justes 
si modérés , que jamais un seul n'avoit > 
la pensée de lui désobéir. La concorde i 
gnoit entr'eux , comme parmi des frère 
ils ne disputoient que de zèle pour le servi 
de leur maître, et d'attachement à ses inl 
rets. Un ancien camarade de M. de Floj 
qu'on nommoit M. de Fwrcy , retire , comi 
lui, sur ses terres , mav^ (Si^ixia; \xxv^ ^\qn\ 
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•Mcz éloignée^ vint uii jour lui rendre vi- 
site , en passant près de son château pour se 
rendre à la capitale. Après divers propos^ la 
conversation tomba sur les dësagrémens at- 
tache's aux soins d'un ménage. M. de Furcy 
soutenoit que la vigilance sur ses domesti- 
ques étoit l'occupation la plus fatigante pour 
lui j qu'il n'en avoit jamais trouve que d'in- 
solens^ de paresseux ^ d'inattentifs aux be- 
soins dé leur maître. Oh ! pour cela, dit 
M. de Flore , je n'ai pas à me plaindre des 
miens. Depuis dix ans, je n'en ai reçu aucun 
sujet grave de plainte. Je suis très -content 
d'eux, et ils le sont de moi. C'est, dit M. de 
Furcy, un bonheur bien peu ordinaire. Il 
faut que vous ayez quelque secret particu- 
lier pour former de bons domestiques^ et 
pour les maintenir dans leur perfection. Ce 
secret est très-simple , répondit M. de Flore , 
et le voici, continua-t-il , en allant chercher 
une grande cassette. Je ne vous comprends 
pas , repnt M. de Furcy. M. de Flore, sans 
lui répliquer , ouvrit la cassette. M. de Furcy 
y vit six tiroirs avec ces étiquettes. Dépen- 
des extraodinaires. — Pour moi. — Pour 
ma femme, — Pour mes enfans, — Gages 
/^ ///es domesdûues, — Gratijicatxoxi^^ — 
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Comme j'ai toujours en avance un an de 
mon revenu, reprit alors M. de Flore, j'en 
fais six portions an commencement de cha- 
que année. Dans le premiei* tiroir je mets 
une certaine sommé, inviolablement rëserr 
\ée aux besoins imprévus. Dans le second, 
est celle qne je destine à mon entretien. L© 
troisième renferme l'argent nécessaire pour 
les dépenses intérieures cfu ménage et les 
épingles de ma femme. Le quatrième , tout 
ce qu'il doit m'en coûter pour l'éducation 
soignée que je donne à mes enfans. Lies ga- 
ges de mes gens sont dans le cinquième. 
Dans le sixième enfin, sont les gratifications 
que je leur accorde. C'est à ce dernier tiroir 
qneje dois le bonheur de n'avoir jamais en de 
mauvais domestiques. L'argent de leurs ga 
ges est pour ce que leur devoir exige d'eus 
mais les gratifications que je leur distrib' 
en certaines occasions, sont pour ce qui n'f 
pas rigoureusement compris dans leur ( 
voir, et que leur seule affection pour r 
les engag'^ k faire au-delà de mes ordre 
de mes vœux ». -. . , y ; 
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Monsieur d'Orville ayant un jour surpris 
sa fille Agathe fort occupëe devant son mi- 
roir , ils eurent; à ce sujet ^ l'entretien sui- 
Tant. 

M. d' o R V I li li E. 
Te voilà bien parée , Agathe ; tu as sans 
doute des visites à recevoir ou à rendre ? 

AGATHE. 

Oui j mon papa ; je dois aller passer la 
soirée chez les demoiselles Saint- Aubin, 

M. n' o R V I li li E. 
J'ai cru que tu allois figurer dans quelque 
cercle de duchesses. A quoi bon toute cette 
parure pour des amies que tu vois tous les 
jours ? 

AGATHE. 

Cest que , mon papa , c'est que lors- 
qu'on va chez les autres , on ne doit pas être 
en désordre ^ comme on l'est chez soi. 

M. d' G R V I li li E. 

Tu es donc ordinairement en àéaotàxçi 
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A G A T H E. 

Oh ! non ; mais vous sentez que cela < 
faire une différence. 

M. d' O R V I I« li E. 

J'entends : tu veux dire qu'on doit i 
un peu mieux arrangée. Mais il m'asemi 
en entrant , que tu t'occupois aussi du i 
de ta mine et de ton maintien. Ton mi 
te dit-il que tes études t'aient réussi ? (^ 
the baisse les yeux et rougit, ) Quel est d 
ton dessein ? 

AGATHE. 

Mon papa, c'est qu'on n'est pas fâché 
plaire, et.. .. sur-tout, qu'on ne veut pa 
montrer d'une manière à faire peur. 

M D'ORVILIiE. 

Ha ! ha ! il dépend donc de nous depla 
ou de faire peur ? ' 

AGATHE. 

Non pas tout à-fait. J'entendois par-1 
ce qu'on entend ordinairement par f 
peur. 

M. I>' O R V I li L E. 

Je seroi» bien aise de l'apprendre. ( 
peut me servir aussi à moi. 

AGATHE. 

Mais , psLV exemple , \oT&«\vCoxk ^^\. ci 
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petite-vérole, qu'on a le nez épaté ^ la 
uche trop fendue ^ et les yeux chassieux. 

M. b' o R V I li li E. 

Grâces à Dieu , tu n'as aucune de ces dif- 
*mités y et tu as même une physionomie 
ez drôle. Que te faut-il de plus pour ne 
) être à ûiire peur^ et pour plaire généra- 
ient? 

AGATHE. 

kh ! mon cher papa , je ne sais comment 
a se fait ; mais il y a dans le nombre de 
s amies des mines fort jolies qui ne me 
isent guère. Il y en a d'autres, au con- 
ire', qui me plaisent beaucoup, quoiqu'un 
les trouve pas jolies. 

M. d' o R V I li L E. 

Peux-tu me faire confidence de tes sen ti- 
ns ? Fais-moi d'abord connoitre celles qui 
t d'une jolie figure, et qui cependant 
nt pas le bonheur de te plali*e. 

AGATHE. 

!!!ela est aisé. Je vous nommerai d'abord 
demoiselle Blondel. Elle a une peau fine et 
nche comme la peau d'un œuf, des yeux: 
us , une bouche vermeille ; mais elle a drs 
i penchés qui la font paroître plms çôV\\.^ 
7/^ ne l'est en effet. Elle toura» \a \JbVfc 
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sur son épaule , de manière à se de'monter 
visage ^ elle traîne ses syllabes si lentemer 
que ses paroles semblent ne pas tenir ei 
semble y et elle vous regarde en parlan 
comme si elle attend oit votre admirati* 
pour ses sentences. Je vous nommerai e 
suite mademoiselle Armand , l'aînée ^ ^ 
passe pour la plus belle de la ville j mais e 
a une mine si fière et si railleuse^ qae loi 
q ue nous sommes rassemblées y nous ne po 
vous nous ôter de l'esprit qu'elle nous m 
prise ou qu'elle se moque de nous. Pc 
mademoiselle Durand , la jolie brune ^ e 
a un maintien si décidé et un ton si tra 

cbant , qu'un garçon rougiroit 

M. d' G R v I li li £. 
Doucement. De ce train-là y nous m 
bientôt à la médisance. Nomme-moi plr 
celles qui , sans être jolies y ont su trov 
grâce à tes yeux. 

AGATHE. 

Vous counoissez bien Emilie Jansin 
peti te- vérole l'a cruellement maltraitée 
en est resté même une tache sur l'œil gf 
Malgré cela^ elle a une figure si agi 
qu'on croit y voir laboul^ ,ladouce 
coiiTpiaisaucc. Lia cad&V.\.e Kxm»SL<^ 
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tant soit peu y parce que , dans son enfance, 
ou lui a rais une espèce de paravent sur les 
yevasiy qu'elle a eu rouges pendant plus d'un 
an. Elle regarde à droite pour voir ce qui est 
i gauche. Eh bien ! on s'y accoutume , et 
noos l'aimopâ toutes à la folie y elle a tant de 
Tiyacité , tant de gaîtë ! 

M. d' o R V I li T^ E. 
Ta le vois : les avantages extérieurs , et 
pour m'exprimer avec plus d'étendue , une 
peau blanche et douce , de belles dents , un 
nez bien tourné , une bouche vermeille , une 
taille fine et dégagée ; en un mot , toutes 
les beautés delà figure ou de la personne ne 
suffisent donc pas uniquement pou): plaire ? 
11 faut encore une physionomie heureuse , 
et des manières engageantes. 

AGATHE. 

Très- certainement , mon cher papa ; car 
autrement je ne saurois expliquer comment 
des personnes me plaisent j qui ne sont ni 
jolies, ni d'une belle taille, et comment d'au- 
tres me déplaisent avec tous ces avantages. 

M. d' O R V I li li E. 

Mais ponrroi5-tu me dire pourqwoWe^ 

/najjéres ojit quelque chose dansla ^Vv^^ç^o- 
jji. ^ 



86 LA PHYSIONOMIE. 

nomie qui nous flatte plus agréablemen 
les traits réguliers des secondes ? 

AGATHE. 

Parce qu'apparemment on y àéo 
quelques marques du caractère, et qti 
est porte à croire que ceux qui ont un 
bonté dans les traits de la figure, de 
avoir un bon cœnr* 

M, d' G R V I Xi li E. 

Lorsqïieî tu étois devant ton «lîro: 
chercfaois sans doute à donner à ton 
un air dé' bonté, pour qu'on imagîm 
tu as aussi* de la bonté dans le caracti 

AGATHE. 

Ne ^bii» moquez pas de moi , mon 
je vous prie. ^ 

M. d' R V I L L E. 

Ce n'est pas mon dessein. Mais tu i 
sois toi-même tout-à -l'heure que tu ^ 
plaire , et tu convenois que ce moyer 
plus sûr pour y parvenir ? 

AGATHE. 

Certainement, oui. 

. M. d' g r^v I L li £. 
Mais crois *-tu qu'une pareille mi 
puisse pas être tromçeuB» > o\x ^oi: 
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tonner le talent de plaire , et le déposer 
aite à sa Tolontë ? 

AGATHE. 

e le crois , mon papa j car je vous ai en- 
in dire cent fois à vous et à d'antres per- 
nes : Te n'anrois jamais cru de cette pe- 
) fille qu'elle eût une physionomie si men> 
te. Cet homme a l'air de la probitë même , 
il sons a trompes. Celui-ci , ou celui-là 
tsî bien composer son visage, qu'on jare- 
t qu'il possède toutes les vertus. 

M. D* o R V I li li E. 

Mais ëtoit-il alors question de personnes 
c noDs eussions vues long-temps ^ souvent , 
i de bien près? ' 

AGATHE. 

Â^ ! je ne sais pas. 

M. d' O R V I li li E. 

Ce faux jugement ne pourroit-il pas aussi 
tïvenir d'un manque de sagacité y ou de ce 
iW n'a pas assez remarqué si ces persoii- 
«ont toujours eu la même physionomie , 
isi elles ne l'ont prise seulement que dans 
fie , on telle occasion ; ou enfin si tout , eu 
les , parJ^ et agit d'après le même &yï»- 
tfe. 
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AGATHE. 

Que voulez -VOUS dire par - là ^ 
papa ? 

M. d' G R V I L li B. 

Si tout s'accorde bien , la Ugare , les y 
le son de la voix, tous les traits du yi 
que rien ne se démente et ne se contre^ 

AGATHE. 

Oh ! voilà bien des choses pour faii 
tention à tout cela ! Je croirois cepei 
que si je voyois quelqu'un long - tem 
souvent , et que j'apportasse bien de l'a 
tion à cet examen ^ je ne pourrois pas 
tromper. 

M. d' G R V I L li E. 

Pauvre enfant ! ne t'y fie pas. 

AGATHE. 

Mais au moins , je pense que je puis 
voir dans mes amies ce qui est affecté^i 
qui est naturel. 

M. d' G R V I L li E. 

Ainsi, tu crois être assez instruite 
l'art de se contrefaire , et avoir assez d 
nëtration et de jugement pour disting 
sur un visage, la vérité de l'hypocrisie 
vérité, je n'en aurois jamais tant atti 
d'une tête si légère. 
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AGATHE. 

Oh ! j'ai bien remarqué dans mademoi- 
ielle Biondel y qne sa petite bouche , ses 
grands yeux, ses tours de tête et ^a. voix 
XBÎnante , ne sont pas naturels ; et, au con- 
Inire , qne la mine fière et moqueuse de 
nadcmoiselle Armand Faînée, et les ma- 
lières libres et hardies de mademoiselle Dn- 
tnà, n'ont rien d'affecté , parce que l'une 
»t réellement vaine et dédaigneuse^ et 
'antre impudente. 

M. d' o R V I li li E. 

Peut-être ne sont-elles pas encore assez 
ivancées dans l'art de prendre une physio- 
3omie étrangère ? Quoi qu'il en soit , tu pen- 
tes que nos aversions et nos penchans , nos 
vertus et nos défauts se peignent sur notre 
fisAge, et qu'on peut lire sur les traits d'une 
personne , comme dans un livre , ce qu'elle 
!st au fond de son cœur ? 

AGATHE. 

Pourquoi pas ? Je n'ai encore yu aucune 
«nonne colère , avec une physionomie 
lonce; aucune personne envieuse, avec une 
hysionomie riante ; aucune personne d'un 
iractère dur y avec une physionomie ten- 
re. Voyez seulement notre voisine , ma- 
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clame de Gernon , de quel œil elle regarde 
les gens , comme si elle vouloit les dévorer, 
et comme elle parle d'une voix grondeuse. 
Tontes les fois que la vieille demoiselle d'An- 
gennes vient chez nous , et que maman a 
compagnie y regardez bien comme ses yeux 
tournent autour d'elle , pour voir si quelqne 
femme a quelque chose de nouveau on de 
brillant dans sa parure, et de quel air de ja- 
lousie elle la parcourt toute entière, de la tête 
aux pieds , comme si elle soullroit de soa 
bonheur. 

M. d' o R V I i< i« i:. 

Franchement, on ne risque pas beanconp 
à juger sur leurs visages , que l'une est en- 
vieuse , et l'autre colère. Cependant , ne 
pourroit-il pas arriver quelquefois que la 
nature eût donné, avec des inclinations per* 
verses, une figure prévenante , ou, aa con- 
traire, des traits ignobles, avec un cœur 
généreux? 

AGATHE. 

Je n'en sais rien. Mais j'aurois de la peine 
à le croire. 

M. d' O R V I L L JE. 

£t pourquoi donc 7 
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AGATHE. 

CTest qne l'on voit à la iigure d'une per- 
sonne si elle est foible ou robuste^ saine ou 
nudadive , et qu'il doit en être de même d u 
caractère. 

M. d' G R V I i« L E. 

Je Tais cependant te citer deux traits 
bùtoriques y qui semblent contrarier tes 
idées. 

c( Un homme , nomme Zopire , très-babile 
physionomiste, se piquoit, d'après Fexa- 
men de la conformation et de la figure d'une 
personne, de distinguer ses mœurs et ses 
passions dominantes. Ayant un jour consi- 
déré Socrate , il jugea que ce ne pouvoit être 
qu'un homme d'un mauvais esprit y et livré 
à des penchans vicieux y dont il nomma qu cl - 
qnes-uns. Alcibiade , l'ami et le disciple de 
Socrate , qui connoissoit tout le mérite de 
8on maître , ne put s'empêcher de rire d u 
jugement du physionomiste , et de le taxf r 
d'une profonde ignorance. Mais Socrate 
avoua qu'il avoit réellement reçu de la na* 
ture des dispositions à tous les vices qu'on 
venoit de lui reprocher , et qu'il ne s'en étoit 
^préservé qae par les efibrti) conlmueVa &a %^ 
a/son. 
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Esope , cet esclave doué de tant d'esprit, 
é toit si hideux et si contrefait, que lorsqu'on 
l'exposa en vente , aucun de ceux qui l'eu- 
rent envisagé, ne céda à la prière qu'il leur 
faisoit de l'acheter , jusqu'à ce que ses réppn- 
ses spirituelles l'eussent fait connoître. Voilà 
deux exemples qui semblent établir le con- 
traire de ce que tu soutenois. » 

AGATHE. ' 

En vérité, cela m'élonne par rapport à 
Socrate , dont je vous ai souvent entendu 
parler avec admiration , et par rapport à 
Esope , dont j'ai lu les fables avec tant de 
plaisir. Je les aurois cru l'un et l'autre de la 
plus belle figure du monde. Mais j'en reviens 
encore à ce que je vous ai dit , qu'on peut 
être laid, et avoir cependant un je ne sais 
quoi de sagesse, d'esprit ou de bonté dans la 
pliysionomie. 

M. d' O R V I li ti E. 

Tu as raison : les chagrins et les maladîen 

j)cuvent déformer les traits; mais ce n'étoit 

})as le cas de Socrate. Il convenoit même qu'il 

a voit eu d'abord des inclinations vicieuses, 

(ft les tr&itB dé sa iiguxe fl^ xvg^ovtoieat i 



LA PHYSIONOMIE. gS 

AGATHE. 

Q me semble que sa réponse peut expli- 
sr la difficulté. Il étoit né avec de mauvais 
tchans ; mais comme il avoit en même 
ips beaucoup de raison , et qu'il vit bien 
i la colère, l'orgueil et l'envie étoient des 
esafireux^ il les combattit, et vint à bout 
les vaincre. Son cœur se purgea de ses 
luts y mais sa physionomie en garda en- 
B la trace. 

M. d' G R V I li li E. * 
ru me parois bien preste à la'réplique. Il 
. même quelque chose de vrai dans toi^ 
lonnement. J'aurai cependant une petite 
sstion à te faire. Supposé que mademoi- 
e Armand , cette petite fille orgueilleuse 
it tous les traits expriment la hauteur ^ 
ttour- propre et le dédain^ instruite par 
sages représentations de ses parens, se 
bien convaincue de la folie de sa vanité y 
que des revers et des maladies lui fissent 
* loi de chercher à se rendre agréable aux 
res, par l'affabilité, la douceur et la com- 
isance , en sorte qu'elle devînt tout l'op- 
é de ce qu'elle est aujourd'hui ; supposé 
il en fût de même de tes autres aixv\e% > 
rapport aux défauts que tu lexvr xe^xO'- 
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elles , ces traits d'orgueil , d'affectation 
d'impudence se conserveroient-ils sur lei 
figures ? Et lorsque , par des efforts redo 
blës et, soutenus , elles seroient parvenuei 
changer leurs vices dans les vertus contrair* 
le même changement ne s'opëreroit-il p 
dans leur physionomie ? 

AGATHE. 

Certainement oui , mon papa. 

M. d' O R V I li L E. 

Ainsi la vérité pourroit bien se trouT 
entre nos deux raisonnemens. Socrate s'étc 
livré, pendant toute sa jeunesse , à la fol 
de ses passions. Il avoit même gardé Ion 
temps son humeur colère,. pui sqa'il pri( 
ses amis de l'avertir toutes les fois qu'ils 
verroient prêt à s'y livrer. Lorsque, dans i 
âge plus mûr, il se fut instruit à l'école < 
la sagesse , il commença sans doute à coe 
battre ses vices , à s'en corriger de jour < 
jour , et à s'élever peu à peu au plus ha 
degré de perfection dans toutes les vert; 
morales ; mais il étoit trop tard pour corr 
ger aussi sa physionomie. Ses fibres et s 
nerfs s'é toient roidis j la beauté de son ame i 
pouvait plus percer sur sa figure. Elle éto 
comme le soleil dans tin c\e\ cX\^T%è^TL\»j^ 
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et de brouillards. Dans l'enfance , au con- 
traire, oÎL les traits ont plus de souplesse et 
de flexibilité , les diverses affections de l'amo 
viennent tour-à-tour s'y peindre dans toute 
leur énergie. Ainsi l'expression des vertus y 
remplacera celle des vices, si les vertus ont 
remplacé les vices dans le fond du cœur. 
Cest comme un voile léger qui, placé tour- 
à-tour sur la tête d'une belle Circassiennc , 
on d'une Négresse hideuse, laisse facilement 
entrevoir la beauté de l'une et la laideur de 
l'antre. Je ne sais si je m'explique assez 
clairement pour toi. 

AGATHE. 

Oh ! je vous ai compris à merveille , gracps 
à vos comparaisons; et pour vous prouver 
que j'en ai bien saisi l'esprit, je veux vous 
en faire une à mon tour. J'ai souvent gravé y 
sans peine, sur un jeune arbrisseau les lettres 
démon nom, ou les chiffres de l'année; mais 
je n'aurois pu en venir à bout sur un vieux 
arbre , l'écorce eût été trop dure et trop ra- 
botteuse. 

M. d' O R V I L L E. 

Comment donc? tum'étonnes. Mais quand 

ta comparaison ne seroit pas towV.-à.-^a\\. 

exacte, il est toujours vrai que sî no^x& ivçi 
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prenons que dans un âge avancé Fliabitudû 
des vertus , nous en paroîlrons moins ai- 
mables aux yeux des autres , parce que nos 
traits , long-temps accoutumés à peindre nos 
penclians vicieux , ne se prêteront qu'avec 
peine à l'expression de nos sentimeus actuels* 
Et que devons-nous en conclure ? 

AGATHE. 

Qu'il faut.... qu'il faut 

M. d' O R V I li L E. 

Réfléchis bien à ton idée ; avant de t'ox* 
primer. 

AGATHE. 

Qu'il faut travailler de bonne heure à se 
donner une physionomie de vertu. 
M. d' o R V I L Ti E. 

Mais si nous n'étions pas dans notre cœur 
ce que notre physionomie annonce > ce con- 
traste ne se feroit-il pas remarquer ? Tu di- 
sois tout- à-l'heure de mademoiselle Blonde! i 
qu'elle n'étoit pas ce qu'elle vouloit qu'on b 
crut. Ainsi tu vols.... 

AGATHE. 

Je vois qu'il faut s'efforcer d'être réel Je- 
ment ce qu'on veut paroi tre. Ainsi , par . 
exemple , veut-on avoir l'air d'être doux , 
modeste , réservé i bierk£«ÀaajAli^.^«A>X c^^s^ 
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ttre toatea les inclinations qui nous em- 
zheroient de l'être en effet : autrement 
tre physionomie serolt bientôt dëmas- 
ée.. Est-on, dans la vëritë , doux , mo- 
ite , réserve , bienfaisant ? les traits de 
tre visage le peindront aussi. 



M. b' o R V I L li £. 



Très-bien , ma chère Agathe. Et n'est-ce 
I là une excellente recette pour se pro- 
*er la véritable beauté, le vrai don de 
ire ? Combien seroient malheureux ceux 
ai la nature a refusé ses charmes , si Tes- 
ance de se donner une physionomie ai- 
ble et engageante ne pou voit leur faire 
[uérir la bonté du cœur , et les -vertus les 
A agréables aux yeux de Dieu et des hom^ 
8 ! Crois-moi , ma chère fille , ne va pas 
ircbfi^ dans ton miroir l'art de paroître 
illeurip que tu ne le serois en effet. Mais 
iqne tu te sentiras agitée de quelque pas- 
a, cours aussi- tôt le consulter. Tu verras 
aideur de la colère , ou de la jalousie , ou 
la vanité *, demande-toi alors à toi-même , 
cette image peut être agréable aux re« 
rds des hommes ou de Dieu. 

AGATHE. 

Oai, mon papa,, yoXxçi conseil est tAv 
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sa^e , et je le suivrai. Mais je tirerai enc 
un autre avantage de vos leçons. 

M. i>' o R V I L li E. 

Et lequel ? 

AGATHE. 

Je regarderai attentivement ceux A 
j'aurai à faire, et je chercherai à décom 
sur leur physionomie ce que je dois peu 
sur leur compte. 

M. d' o R V I L L E. 

Garde -t -en bien, ma fille. Le pren 
moyen répugne à la civilité , et ne convi 
guère à la modestie de ton sexe : le sec 
seroit très -dangereux avec ta candev 
ton inexpérience. Pour démêler, dan 
traits d'une personne , son caractère 
pensée , il faut une longue étude , d( 
servations répétées , et un regard trè 
çant. Tu te verrois sans cesse trompé 
ta confiance ou dans tes antipathies. 7 
du monde t'instruira par degrés. Ne 
maintenant tes études que sur toi 
et emploie toutes les forces de toi 
acquérir des vertus , pour en deve 
aimable et plus belle. 



LE D U C ATI ON 
A LA MODE, 



DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

HHadamc BEAUMONT. 

LÉONOR, sa nièce. 

DIDIER , son neveu. 

M. YERTËUIL, tuteur des deux enfam 

M. DUPAS, maître de dause^ 

FINETTE, femme-de-chambre. 



La scène se passe dans un salon deruppar- 
tement de madame Beaumont. 
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L'EDUCATI O N 
A LA M O t) E. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame BEAUMONT ^ M. VERTEUIL. 

Mad. BJEAUMONT. 

W ON, M» VertcuH , je ne puis vous le par- 
donner. Pendant cinq ans n'être pas ycuik 
nous Toir une seule fois, moi , ni votre pu- 
pille ! 

M. VEKTEUH,. 

Que voulez -vous? Les devoirs ^e mou 
:tat , la foiblcs^ de ma santé ,. l'a crainte des 
Qcommodités de la route...» 

mad. BEAUMONT» 

Quinze lieues! un grand voyage-! 

M. V£RT£.UIJL^ 

Très-gnmd pour moi- , qvà ne me déplace 
15 aisément. Mes in&rmités ne tac per- 
ettent pas plus de courir le monde , c^xxe <\ft 
y prouieltre encore un long acVour.. 
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inad. BEAUMONT 

Et à quel motif âevons-noos < 
héroïque résolution? 

M. VEBTETTIL. 

An désir de voir les enlans d 
«ni , I^onor et Pidier. 

mad. BEAUMONT 

Ah ! Léonor ! Léonor l On c 
courir, pour ïa Toir un instant 
boula de l'anirers. Tant de ta 
d'esprit ! 

M. VERTEUIL. 

Voua m'inspirez une bien fiiii 
la connoitre. Où est-elle ? qoe j'a 
de l'embrasser. 

mad. BBADMON1 

EUe est eneore à sa toilette. 

M. VÏKTEUIL, 

Comment ! à l'henrc qu'il est? 
pourquoi n'est-il pas Tenu de 
chez TOUS pour m'attendre? 

mad. BEAUMONT 

Il étoit un peu tard hier loi 
ra'aves fait annonper votre arriv 
mestiqnes ont été fort occupés ci 
la femme-de-chambre n'a pu qui 
eùmt OM niées. 
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M. VERTEUIIi. 

itesrinoi le plaisir d'envoyer chercher 
ie suite Didier. Dans TintervaUe , je 
erai chez sa sœur. 

inad. BEAUMONT. 

n, non, mon cher M. Vertenil; vous 
iez lui causer quelque saisissement , je 
la prévenir. ( Elle sort, ) 

SCÈNE IL 

M. V E R T E U I U 

lDame Beaumont ëlèvci à ce que je 
sa nièce , ainsi qu'on l'a élevée elle- 
, à s'atiffer comme une poupée , et se 
toujours en parade. Encore si ces fi i- 
8 ne lui ont pas fait négliger des soins 
ssentiels ! 

SCÈNE III. 

ime BEAUMONT, M. VERTEUJL. 

mad. BEAUMONT. 

>us allez la voir descendre dans un 
int^ ààe a'jL fins qu'une çYoïxie k 
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Comment! une plume? Et croyes 
([a'une plutnede plus ou de moins m'e 
rasae beaucoup? Son impatieuce de m 
ne devt'oil-elle pas Être anasi vive ■ 
luiciine ? 

mad. BEAUMONT. 

Aussi vive , certainement. C'est h 
qu'elle auroit de vous plaire. . . . 

M. VEBTEUtl,. 

Ce n'est peut-être pas au moyen 
plume qu'elle se flatte d'y parvenir. £l 
vous eu la bonté d'envoyer chercher 



mad. BE4UMONT, rf'unaw-inya 
Oli! mon neveu? vous aurez to 
assez le temps de le voir. 

M. VERTBUIL. 

Vous m'en parlez comme si je n'en 
pas recevoir une giaade ."atlsracliou. 

mad. BEAUMONT. 

Ce n'est pas qu'il soit méchant; ma 
que cela ne sait pas vivre. 

M. VERTBVTi:» 

Comment donc 7 Ëtt-il impoli, ut 
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mad. BEAUMONT. 

Non pas tout-à-fait. On dit qu'il a dëjà la 
tête meublëo d'une quantité de choses sa- 
intes ; mais pour cette aisance , ce bon ton^ 
Ktte ileur de politesse. ... 

M. VERTEUIIi. 

Si ce n'est que cela^ il sera bientôt forme. 
Etsonoœur? 

mad. BEAUMONT. 

Je ne le crois ni bon , ni méchant. Mais 
iéoQor 9 de quelles perfections elle est ornée f 
uelles manières enchanteresses ! Je ne le- 
ois pas souvent, lui. 

M. VERTEUIIi. 

Et pourquoi donc ? 

mad. BEAUMONT. 

De peur de le détourner de ses études. 
ossi-bien , lorsqu'il est ici , je ne le trouve 
:s assez attentif aux leçons de savoir-vivre 
l'on lui donne ; il ne sait pas non plus s'ex^ 
imer avec grâce. Je l'ai mené quelquefois 
ns un cercle de femmes. Il n'a pas trouvé 
i mot heureux à placer. 

M. VERTEXTIIi. 

C'est que la conversation a roulé appa- 
nment «nr des choses qui lui sont ÀVYU.Vkr 
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mad. SEAUMONT. 
Un jeune botUDie bien élevé a 
intds trouver rien d'elianger parm 
mes. 

M. V B E T B w I !.. 

Un silence modeste eied fort b 
^ge. Son tôle tst maintenant d'ëco 
n'instruire, et «e mettre en ëtat d 
eon tuor. 

. . mad. BEAVHONT. 

■Jlonl Toulez-vous en taise ui 
qui ne peut M mouvoir avant que si 
ne soient montes ? Oh ! il fiot ente 
ILeonor-! C'est upe aisance , un es 
vivacité? On a de la peine à suiv 
rôles. 

M. VERTBUIL. 

Noos verrons qui sera le plus di 
tendresse. Vousvous souvenez qut 
à leur père mourant de les regard 
ma propre là mille. Je veux remplii 
rôle sacrée. Comme je ne peux sa' 
bien de temps encore le ciel me do 
aer but la tcn'C, je siiis venu ici 
cesenrans, étudier leur caractère, 
ea conséquence les demiËres di 
qiiejo me propose de ïaite ew\e">> 
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mad. BEAUMONT. 

plus fidèle et le plus généreux des 
is ! Mon {rère, jusque dwas sa tombe, 
iché de vos bienfaits. £t moi. com- 
K>urrois-je vous exprimer ma recon- 
ce au nom de ses enfans ? 

. M. "V.E R T R U I L.' 

[ue -^ons- appelez un bienfait • n'est 
devoir. Votre digoe père me fit au- 

partager rbei)re(i«e .éducation qu'il 
t à flon* fils. jiQ'£sA.4j ses -soins ique je 
fortune que j'ai acquise. Je n'ai point 
vs j ^a petits-fils ni.'appartiennent, et 

droit, pendant m^ vie et après ma 
à des bieus que. je n'jai cherche à éten-* 
e .pour }o8 enrichir. 

m^d. ^ ^ A .u M o sr T.. 

ce ci^ ^ {iëpnor , ' comme la plus ai- 

M. VERTEUIIi. 

3 fais quelque distinction , ce ne sera 
pour de frivoles agrémens , ce seront 
.litës et Içs vertus qui décideront mes ' 
mces* 

mad. B E. A u }M o 11 T. 
la voici qui vient. 
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SCÈNE IV. 

Ma(lame BEAUMONT, M. VERTEUIL , 
LËONOR , dans une parure au-dessus de son 
état et de son Lien, 

yi. TERTEUiii étonné. 
Comment! c'est Lëonor? 

mad. B £ A u M o N T. 
WoMs êtes surpris , je le vois , de la trouTer 
'61 charmante. Tu nous as fait nn peu atten- 
dre , mon cœur* 

li É o N o R > faisant Ji M. Kerteuil une 
révérence cérémonieuse^ 

C'est que Finette n'a jamais pu réussira 
placer mes plumes. Je les ai bien ôtées dix 
fois. Euiin , je l'ai renvoyée de dépit , et je 
me' suis coëffée moi-même. Je suis enchaii'- * 
téc , M. Verte uil , de vous voir eu boniie ^ 
sanlé. 
M. VERTSUiii, allant vere elU^ et lui 
tendant les bras. 

Et moi y ma chère Léonor ( Elle se 

détourne apec un air dédaigneux. ) £h bien ! 
est-ce que tu crains de me regarder commo 
ton père ? 
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Ikiad. BEAUMONT. 

3aij Lëoiior, comme ton père et notre 
ofaiteur. ( à M. FerùeuiL ) Il faut lui par- 
tner^ je TOUS prie. Elle est élevée dans 
aodestie et dans la réserve. 

M. V3BRTEUIL. 

^le ne les aurolt point blessées en rece-- 
it les témoignages de mon amitié. Je lui 
s aussi de tendres reproches pour avoir 
ié si long-temps à satisfaire mon impa- 
10c. 

li £ o N G R« 

?ardonnez-moi 9 monsieur, j'étois dant 
état à ne pouvoir paroître devant vous 
!C bienséai;ice. 

M. VBRTKUIL. 

[Tne jeune demoiselle doit être toujours 
état de paroître avec bienséance devant 
honnête homme. Un déshabillé modeste 
lécent, est toute la parure qui lui convient 
or cela dans la maison. 

mad. BEAUMONT. 

Oui; mais pour recevoir un hôte comme 
108, le respect demande 

M. VERTEUIL. 

Une plume de moins ^ et quelque ettipc^v 
went de plus à venir au-devant d? wx axciv 



LÉDIJ CATS 
ait quinze liciies puuc il 
.voue, tnoti ccciu' aiiruit i 
iIatl«deToir me^etifans;* 
a tendresse qu'ils m'inan 
uaitië pour leur përa, âJ 
£oimr à moi ) 
I de leurs touchantes c 

mad. B j 
«t la vénération doafj 

M. V E I 

in parlons plus. Tu i 
fois avec plus d'amitidd 
ièi« L^nor ? Tu 
le ce que)'osc te tutoya 
de autrement dans toa^ 
« que j'ai passée 
it aucun changement 4 
re bien, npits 
: avec cette douce £i 

I. É o N o 1 
sera beaucoup d'hont 

M. V £ a T £ d| 
ut de ces compUniem 
oi que cela tefera plai 
1 facnée, depuis que J 
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tj[ui fait quinze lieues pour nous voii 
je Favoue , mon cœur auroit été mi 
plus flatte de voir mes enfans ; car ils 
par la tendresse qu'ils m'inspirent, 
mon amitié pour leur père, de les voi 
je, accourir à moi les bras ouverts , et 
câbler de leurs touchantes caresses. 

mad. BEAUMONT. 

C'est la vénëration dont vous l'ayi 
bord saisie. • . . • 

M. VERTEUIIi. 

N'en parlon» plus. Ta me recevn 
autre fois arec plus d'amitië , n'est-o 
ma chère Lëonor ? Tu n'es pas au moi 
chée de ce que j'ose te tutoyer ? Je ne t 
appelée autrement dans ton enfance ; le 
«tinées que j'ai passées sans te yoir , 
p)x>dait aucun changement dans mon 
J'espère bien , après ton mariage, te 1 
etLOore avec cette douce familiarité. 

li £ G N G R. 

Ce sera beaucoup d'honneur pour n 

M. VEKTEUII,. 

Point de ces complimens de céréu 

JDis-moi que cela te fera plaisir. Mais o 

tu t^cd fyroféep depiùa ^^aa \^ iuè V^ 
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lille ëlëgante^ des manières aisëes, 
•le maintien. • • • • 

mad. BEAUMONT. 

charmante ! adorable ! 

M. VERTBUIIi. 

I ces avantages cependant ne sont rien 
{ grâces de la pudeur et de la modes- 
charme de l'affabilité, l'expression 
3 des mouvemens de l'ame , et la cul* 
s talens de l'esprit. 

mad. BEAITMOKT. 

oui y de ces talens qui donnetit de 
dëration dans le grand monde. 

M. VERTEUIL. 

; le grand monde , madame ? Est-ce 
onor doit s'y produire ? Je n'ai plus 
lesirer , si elle possède seulement les 
t qui peuvent l'honorer dans une so- 
loisie et dans l'intérieur de sa mai- 
ivant sa conscience et aux regards 
u 

mad. BEAUMONT. 

ûrement y cela s'entend de soi-même, 
teuil. Je veux dire qu'elle est en ëtat 
isenter par- tout avec honneur .Viens, 
vLéonor, fkis-nous entenii© ^'^- 
pièce sur ton clavecin. 
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L i; O N O R. 

Non , ma tante , cela pourroit de 
M. Vcrteuil. 

M. V E B. T E U I li. 

Que dis - tu , ma chère enfant ? 
trè8'8ensible au charme de la mus 
|e ne connois point d'amusement p 
Tenable à une jeune demoiselle, 
madi BEAUMoi^T. 

Eh ! quoi de plus digne de notre 
tion que ces talens enchanteurs, 1< 
la danse , la musique ! Lëonor , cei 
mante ariette ! tu sais bien ? ( JL< 
d'un air boudeur au clavecin , pr 
moment , et commence une sonate 
non y il faut aussi chanter. Elle a u 
M. Verteuil ! Vous allez l'entendre 
Saviez combien d'applaudissemcns 
Çus dans le dernier concert ! Mais 
peu d'amour-propre , et il faut se 
ses pieds. 

M. VERTKTTII.. 

J'espère bien que j'obtiendrai 
chose sans cette cërëmonic. N'ej 
vrai, Lëonor? 

L £ o N o R. 

Vous n'avez qu'à oYâioTvtveT y m 
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M. V B H T E U I L. 

n , cela n'est pas dans mon caractère ; 

a prie seulement. 

;n o R , bas à sa tante , en ouvrant son 

cahier avec dépit, 
rous ai là une grande obligation, 
aad. BEAUMONT, bas à Léonor. 
nom du Ciel^ mon cœur> obëisj ta 
le en dépend. 

M. VERTEUIL. 

die n'est pas en voix aujourd'hui, je 
attendre. 

Noa chante en s' accompagnant sur 
le clavecin. 

Vermeille rose , 
Que le zéphyr , etc. 

peine ùrt-ellefini , que madame Beau- 
nt s'écrie , en battant des mains ) : 
vo ! bravo ! bravissimo î 

M. VBRTEUIL. 

effet , ce n'est pas mal pour un enfant 
n âge. J'aurois pourtant desirë une 
3n plus rapprochée des prînci^ei^ c^^ 
u' inspirez sans doute. 



•■« 
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mad. BEAUMONT. 

£li bien ! monsieur , n'en senteas-voos 
U morale ? ( Elle chante ) •- 

Mais sur ta tige • 

Tu vas languir 
£t te flétrir , etc. 

Cest-à-dire, qu'une jeune personne d 
se produire dans le monde y si elle veut ti 
quelque avantage de ses taleus , et ne ] 
mourir ignorée au fond de sa retraite. 

M. VERTEUIt. 

Croyez-moi^ mad.ame, c'est-là de pré 
rence qu'un époux digne d'elle viendra 
chercher. (^Ilapperçoit un dessin suspen 
à la tapisserie , représentant une jeune h 
gère surprise dans son sonuneilpar unfoMi 
Il le considère avec étonnement^ ) 

mad; s e a u m o N t. 
Ha, ha ! comment le trouvez- vous? 

M. VERTEUII,. 

Fort bien, si Léonor l'a fait sans les 
cours de son maître. 

mad. BEAVMOKT. 

Véritablement , il l'a un peu retouché. 

M.' V E a T R X5 \ !*• 

3e crois ^u'il auroit çu m\e\«. ^«àx^ 
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, en lui choisissant un sujet plus heu- 
c, quelque trait de bienfaisance, une 
m vertueuse , qui auroit ëleyé son ame 
lerfectionnant son talent. 

SCÈNE V. 

dame BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
UÉONOR , FINETTE. 

PINETTE, à M. VerteuiL 
[oNsiEUR, vos malles viennent d'arrî- 
Les ferai-je porter dans votre apparte- 
it? 
. VEKTEUiii y à madame Beaumonâ, 

'ous avez donc la bontë de me loger ^ 
lame? 

mad. BEAUMONT» 

i m'en fais autant d'honneur que de 
sir. 

M. V E R T. E U I li. 

3 VOUS en remercie. Je vais donner ua 
p-d'œil à mes affaires , et }e reviens» ( // 
avec Finette. ) 
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s C È N E V I. 

Mad. BEAUMONT, LÉONOR. 

li lé O N O R. 

Bon ! le voilà dehors. Je respire. 

mad. BEAUMONT. 

Doncement, doucement, Lëonor, qu* 
ne puisse vous entendre. 

li ]Ê o N o R. 

Qu'il m'entende s'il veut. Je suis si p 
quée y que je briserois volontiers mon ch 
vecin , et que je mettrois en pièces tous m 
dessins et mes cahiers de musique. 

mad. BEAUMONT. 

Calme -toi donc, mon enfant, tu as b 
soin ici de toute ta modération. 

li é o N o R. 
C'est bien assez, je crois, de m'être po 
sëdée en sa présence. Ne l'avez-vous pas vi 
Ne l'avez-vous ps^ entendu ? 

mad. BEAUMONT. 

lies personnes de son âge ont leurs b 
zarreries. 

li É o N o R. 

Pourquoi donc m'y exço%ct'lW xv^^^ 
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me faire cbanter devant lui. Je ne le 
vonlois ipas. Voilà ce que c'est de faire tou- 
jours à sa tête comme vous. Mais il n'a qu'à 
y revenir. 

mad. BEAUMONT. 

Ma chère Lëonor , je t'en conjure. Tu 
ignores peut-être que ta fortune dëpend ab- 
solument de M. Verteuil ? 

li i o N o R. 

Ma fortune ? 

mad. BEAUMONT. 

Hëlas ! oui. Faut-il que je t'avoue ce que 
ta tiens déjà de ses bontës ? 
li i G N G R. 

Oli ! je le sais. De petits présens qu'il me 
fait de loin en loin. Je puis fort bien me 
passer de ses cadeaux. 

mad. BEAUMGNT. 

Ah ! ma chère enfant , sans lui tu seroîs 
bien malheureuse. Ce que ton père t'a laissé 
pour héritage est si peu de chose ! De mon 
côté, je n'ai qu'un revenu très- médiocre. 
Comment aurois - je pu , avec ces seuls 
moyens , fournir aux dépenses de ton édu- 
cation ? 

!# i o N G R. 
JSst'jJ possible , ma tante? Quo\\ t'e^\.>ïu 



■•^"•■^•^•i 
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M. Verteuil que je suis si redevable ? S'oc- 
cupe -t-il aussi de mon frère ? 

mad. BEAUMONT. 

C'est lui qui paie également sa pension e^ 
ses maîtres. 

li i o N o R. 

Vous me l'aviez toujours caché. 

mad. BEAUMONT. 

Pourvu que rien ne manquât à tes besoins 
que t'importoit cette connoissanpp ? Tu voii 
j)ar-là combien il est important de le ména- 
ger, de lui montrer des égards et du respect 
Mais ce n'est pas tout, il a voulu vous voir 
ton frère et toi , avant d'écrire son testa- 
ment y afin de régler ses dispositions en voir 
faveur. • 

li £ o N o K. 

Oh ! que je suis à présent £achée de lo 
avoir montré de l'humeur et du dépit ! 

mad. BEAUMONT. 

C'est aussi fort mal de sa part. Ecoute; 
froidement ta voix brillante ! Ne pas êtn 
transporté de plaisir à ton exécution sar !< 
clavecin ! Quoi qu'il en soit, il faut que ti 
le Battes ; autrement tAute& ses çréférenc» 
seront poux Didier. 
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li £ O N O R. 

Ah ! il les mërite mieux que moi , je 1« 

{US. 

mad. BEAUMONT. 

Qae dis-tu ? C'est bien peu te connoître. 
t quelle seroit ta destinée ! Un homme sait 
lujours faire son chemin dans le monde, 
[us une femme , quelle ressource peut-elle 
(Toir? 

li É O N O R. 

n est vrai. Vous me faites sentir par-là 
ne j'aurois dû apprendre des choses plus 
tiles que le dessin , la danse et le clavecin. 

mad* BEAUMONT. 

FoUe que tu es ! Avec la fortune que tu 
)ax te promettre, qu'est-ce qu'une jeune 
imoiselle doit désirer de plus que des talens 
préables pour briller dans la société ? Il ne 
igit que d'intéresser M. Verteuil en ta fa- 
eur. Avec des attentions et des complai* 
laoes^ nous en ferons ce qu'il nous plaira. 
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SCÈNE VIL 

Mad. BEAUMONT, LÉONOR, FINETTE 

FINETTE. 

Mademoiselle, M. Dupas vous attend 
pour TOUS donner leçon. 

mad. Beau mont. 
Dis-lui de monter ici. {Finette aort^ 

li £ o N o A. 
Non , ma tante , renvoyez-le , je vons ei 
prie. Si j 'allois encore déplaire à M, Verteuil 

mad. BEAUMONT. 

Comment donc ! il faut qu'il te voie dan 
ser. Tu danses avec, tant de grâces ! Tu la 
tourneras la tête , J'en suis sûre. {Elle coût 
après,) Entrez , entrez , M. Dupas. 

SCÈNE VIII. 
Mad . BEAUMONT , LÉONOR , M. DUPAS 

mad. BEAUMONT, à M. Dupaa. 

N'est -IL, pas vrai, monsieur^ que JUi 
nièce danse comme un ange? 

M. DUPAS, en s* inclinant, 
ComniQ un ange , ma&aixie , V^OkVx^t^V^s 
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mad. B E A U M O N T. 

Son tuteur assistera peut-être à la leçon. 
Songez ; monsieur, à faire briller le talent de 
Lëonor de tout son éclat. 

M. DUPAS. 

Oai , madame , et le mien aussi , je vous 
en réponds. (M, Kerteuil paroît.) 

SCÈNE IX. 

Mad.BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
LÉON OR, M. DUPAS. 

mad. BEAUMONT, prenant M. Verteuil 

par la main, 
Veniz tous asseoir à mon côté , ^. Ver- 
teuil. Je veux que vous voyiez danser Léo- 
nor. Cest un vrai zépyhr. M. Dopas, cette 
allemande nouvelle de votre composition. 

li £ o N o R. 
Mais je ne la danserai pas toute seule. 

mad. BEAUMONT. 

M. Dupas la dansera avec toi , je vais la 
fredonner. N'ayez pas peur; je vous condui- 
rai bien. 

M. VERTEUIL. 

Permettez-moi , madame ; de demau^ct ^^ 
fréférence un menuet, 
tu. ^^ 
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M. DUPAS. 

Je ne pourrai y mettre beancoap de gt 
QeSf s'il faat que )e joue en même temps. 

M. VERTEUIIi. 

Ce n'est pas de tos grâces qu'il s'agit , mo 
tieur f c'est de celles de Lëonor. 

M. DUPAS. 

Vous en jugeriez beaucoup mieux da 
une entrée de chaconne. 

M. VERTEUIL. 

De chaconne ^ dites-vous ? Fi donc ! 

M. DUPAS. 

Quoi f monsieur ! la haute danse ! 

M. VEKTEUIL. 

Lëonor ne doit pas figurer sur anthëât 
C'est un menuet que j'ai demandé. 

M. DUPAS. 

Comme il vous plaira ; monsieur. AUoi 
mademoiselle. ( Lëonor danse le mem 
JEU. Dupas la suit enjouanù de sa pochette 
e^ interrompt de temps en tempspour lui dit 
Portez votre tête plus haute. . . Les ëpai 
effacées. . . Déployez mollement vos bnu 
£n cadence. . . Un air noble , voyez-moi. 

M. VERTEUIL, quand le menuet e 

fini. 
Fort bien , Léonox , îoi\>nôXL. V^ M* 
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7<f.) Monneur , votre leçon est finie pour 
ijourd'hai. {M, Dupas fcdt u/n saUu pro^ 
)ndàla compagnie , et se retire.) 
L £ o N o ii> htis, à mad. Beaumont, 
£h bien ! ma tante , vous voyez les grands 
tmplimens que j'ai reçus ? 

mad. BEAUMONT. 

Quoi ! M. Verteuil^ vous n'êtes pas en- 
lanté, ravi, transporte ? Vous n'y avez sû- 
;ment pas fait attention , ou vous êtes en- 
)re si fatigue de votre voyage. . . . 

M. VSRTEUIIi. 

Pardonnez-moi, madame, j'ai déjà mar- 
né ma latisfaclion à Lëonor. Mais voulez- 
oos que j'aille m'extasier sur un pas de 
ajise? Je réserve mon enthousiasme pour 
es perfections plus dignes de l'exciter. 



124 L' EDUCATION 

SCÈNE X. 

Mad. B^AUMONT, M. VERTEUIL, 
LÉONOR, DIDIER. 

DIDIER, 8^ élançant dans le salon , court 
vers M, Kerteuil, lui saute au cou, et 
V embrasse avec tendresse, 

O mon cher M. Verteuil , mon tuteur > 
mon père , quelle joie j'ai de vous voir ! 

mad. BEAUMONT. 

Que veut dire cette pétulance? Est-ce 
qu'il faut étouffer ses amis? 

M. VERTEUIL. 

Laissez-le faire , madame. Les transports 
de sa joie me flattent bien plus que des révé- 
rences froides et compassées. Viens , mon 
cher Didier , que je te presse contre mon 
cœur. Quels doux souvenirs tu me rappelles ! 
Oui, les voilà, ces traits nobles, et cette 
figure aimable qui distinguoient ton père. 

mad. BEAUMONT. 

Pourquoi n'avoir pas mis votre habit de 
taffetas et votre veste brodée ? On ne fait 
pas des visites en frac. 

B I D I K R. 

Msiis, ma tante , çomï iBL\\aXy^^T *^ xol^i- 
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'• hUa tm peu de frisure. C'est un quart- 
îiire au moins que j'aurois perdu. Non , 
'aurois jamais eu la patience d'attendre. 

M. VERTEUIL. 

'aurois eu bien du regret aussi , je l'avoue , 
roir un quart-d'henre plus tard cet ex- 
sut enfant. 

mad. B £ A u M o N T. 
Ih bien ! monsieur^ vous n'avez donc rien 
)us dire y à votre sœur ni à moi ? Vous 
lous avez pas seulement souhaité le bon- 

> • 

D I D I £ B. 

)aignez me pardonner, ma chère tante; 
>i8 si joyeux d'embrasser mon tuteur ! 
Léonor , en lui tendant la main,') Tu ne 
n veux pas^ Lëonor ? 

li £ o N o R ^ sèchement, 
Ton y monsieur. 

M. VERTEUIL. 

(Veuillez l'excuser , madame^ à ma consi- 
ation. Je serois fâché d'être pour lui un 
st de* reproche. 

mad. BEAUMONT, àpart, 
fe n'j saurois tenir plus long-tcraç*. K^A 
^eràeuU.) Vouiez- vous bien "pexwvcXVx^ > 
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monsieur ? J'aurois quelques ordres à donner 
à la maison. 

M. VERTEUIIi. 

Ne TOUS gênez pas ; madame , je vous en 
supplie. 

mad. BEAUMONT, bas, à Léonor. 

Est-ce que tu yeux être témoiii de leur in- 
supportable entretien? {Haut) Suivez-moi^ 
liëonor \ j'ai besoin de vous. 

li £ o N o fi. 

Non , ma tante , je resterai avec M. Ver- 
te uil, s'il a la bonté de me le permettre. 

M. VERTEUIIi. 

Trèfr>vo1ontiers , mon enfant. {^Madam 
JBeaumonû sort avec un air de dépit,) 

SCÈNE XL 

M. VERTEUIL, LÉONOR, DIDIER. 

M. VERTEUIL. 

Eh bien f mon cher Didier y est-on^ content 
de toi dans ta pension ? 

DIDIER. 

C'eat à mon maUre aie now^\^ ^\^, I« n,e 
/ne crois pourtant pas maV ^aw% «ntL «xg^\^« 
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M. VERTEUIIi. 

Quelles sont à présent tes études? 

DIDIER. 

Le grec et le latin , d'abord ; ensuite la 
ftographié; l'histoire et les mathématiques, 
li é G N G R I à pari. 

Voilà bien des ohoses dont je sayois à peine 
le nom. 

M. VERTEUIIi. 

£ty fais^tu quelques progrès ? 

DIDIER. 

' Oh ! plus j'apprends , plus je vois que j'ai 
encore à m'instrnire. Je ne suis pas le der- 
nier de mes camarades, toujours. 

M. VERTEUIIi. 

Et le dessin , la danse y la musique ? 

DIDIER. 

De tout cela un peu aussi. Je m'applique 
davantage dans cette saison à la musique et 
au dessin , parce que le m^tre dit qu'il ne 
&ut pas faire trop d'exercice dans l'été. En 
revanche, pendant l'hiver, je pousse plus 
vigoureusement la danse, parce que l'exercice 
conyient mieux alors. 

M. VERTEUIIi. 

Voilà quîmeparoît fort bien eTalexAu* 
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DIDIER. 

D'ailleurs je ne peux pas y donner b( 
coup de temps. Je ne m'en occupe guère 
d ans mes heures de récréation ^ ou après a 
fini mes devoirs. L'essentiel , dit le mai 
est de former mon cœur et d'enrichir i 
esprit de belles connoissances , pour v: 
honorablement dans le monde, me rei 
utile à mon pays et à mes semblables , et 
venir heureux moi-même par ce moyen 

M. VERTEUiii , le prenant dans ses br 
Embrasse-moi y mon cher Didier. 

li £ G N G R , a part. 
Si c'esMà l'essentiel, ma tante l'a bien 

DIDIER. 

Oh ! mon cher M* Verteuil , je ne 
pas tout-à-fait si bon que vous l'imagine 
peut-être. 

M. VERTEUIL. 

G)mment cela , mon ami ? 

DIDIER. 

Je suis un peu étourdi , un peu dissipe. 

es emple , je brouille quelquefois mts heu 

et je fais dans Tune ce que j'aurois dû i 

dans l'autre. J'ai de la çeiue à me con 

àe quelques mauvaiaea \vaV>\V;xà^*\^V 
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tombe par légèreté dans des fautes qui m'ont 
caosë dix fois du repentir. 

M. VERTEUIL. 

Et y retomberas-tu encore ? 

DIDIER. 

Vraiment non^ si j'y pense ; mais j'oublie 
presque toujours mes bonnes résolutions. 

M. VERTEUIIi. 

Je suis fort aise , mon ami | que tu remar- 
^nes toi-même tes défauts, fteconuoitre ses 
défiiats est le premier pas vers le bien. Qu'en 
penses-tu, Léonor? 

li £ G N O R. 

Te pense que je ne suis ni étourdie , ni 
^ipée ; et que je n'ai pas les défauts de 
i&on frère. 

M. VERTEUIL. 

D'autres^ peut-être ? 

li £ G N O R. 

Ma tante né m'en a jamais rien dit. 

M. YERTEUIX.» 

Elle^devroit être la première à les appcr^* 
^oir. Mais la tendresse nous aveugle quel- 
^fois sur les imperfections de uo& aY3DÀ&A% 
iis pas cela pour te fàclier. 
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Il £ o N o R ^ À part. 

Le vilain homme ! il flatte mon frère; 
il n'a q^ue des choses désagrëaUes à me di 

M. VERTEUIL. 

Restez ici , mes enfans^ je vais voir si m 
domestique a tire mes effets de la valise. } 
quelque chose pour vous, et je serai bie 
tôt de retour. (// sort,) 

D I D I |: R. 

Oui^ oui, nous vous attendrons. Ne t 
dez pas long-temps. 

SCÈNE XI L 

LÉON OR, DIDIER* 

li i G N G R. 

Il peut garder ses cadeaux. Ce sont 
belles choses^ je crois > qu'il nous apporb 

DIDIER. 

Que dis-tu, Lëonor? Tout ce que tu 
dans ton appartement et sur ta personn 
lie te vient-il pas de notre cher bienfaiteu 
Ah ! quand il ne me donneroit qu'une ba| 
telle , je serois toujours sensible à sa bont^ 

lu É o N o R. 
Non, je sois si dépitée cou\x^\xxv^« 
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» contre ma tante ! . . . je crois que je 
tout l'univers. 

lent ! et moi aussi ? Qu'as-tn donc, 
rre sœur ? (// lui prend la main,') 

i« JÉ o N o R. 
avois été aussi maltraite ! 

B I B I £ R. 

altraitëe ? £i par qui ? Ma tante ne 
pas prendre l'air de peur de t'enrhu- 
je crois qu'elle mettroit volontiers 
sons tes pieds y pour t*empécher de 
la terre. 

li £ G N o R. 

mais M. Vcrteutl ! (7est un homme 

B I B I E R. 

le tu parles, ma sœur? Il^eat, au 
e ^ si indulgent , si bon ! 

i< i o N o R. 
i rien fait à sa fantaisie : mon chant , 
isin y ma danse , tout cela n'est rien 
; il méprise ce que je sais, et me 
choses essentielles que j^«uroi8 dû 
rc. 

B 1 B I £ R. 

>^ je crois qn-il a raison. 
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I. i O N O B. 

Il a raison ? £t ma btute , elle a b 
ce pas? Qu'est-ce qu'il entend par 
essentielles ? 

D I D I E K. 

Je peox te le dire sans être biei 

I. é o N o R. 
Oh oui ! toi, qu'est-ce donc ? 

D I D I E B. 

Dis-moi, Léonor, lis-tu quelqi 

I. É o N o ti. 
Sans donje , quand j'ai le temj 

D t D I E B. 
Et que lis-tu alors ? 

I. £ o N o B. 
Des comédies pour aller au spi 
un gros recueil de chansons pour '. 
dre par coeur. 

D I D I £ B. 

Vraiment, voilà de bonnes let 
ton Ife ! Crois-tu qu'il n'y ait pi 
plus instructifs? 

I. É o N o B. 

Quand il y en aurait , où trou 

ment pour les tire ? Ma toilette < 

jnoad^yeilnerm'occapeat^usqu'A 

JEfMHite , vient le moitié 1* i 
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rès lai le maître de dessin. Nous 
L quatre heures ma leçon de musî* 
Î8 je m'habille pour le soir ; puis 
os faire des visites , ou nous en re- 
et puis nous voilà au bout de la 

DIDIER. 

tous les jours la même chose? 

li £ o N o R. 
3ntredit. 

DIDIER. 

n ! mon maître a des filles ^ grandes 
bs comme toi ; mais leur temps est 
ement partagé que le tien* 

X é o N o R. 
ent donc, mou &ère? 

DIDIER. 

:d à six heures , Vété , à sept heures , 
iUea sont habillées pour tout le joor. 

li £ o N o R. 
le dorment donc point , ou elles sont 
i dans la journée ? 

DIDIER. 

sont plus éveillées que toi. C'est 
iè couchent à dix heures. J^.-— .^^ 

JL i o N o R. /('C^^MT^ 

heures au lit ? /•^•V '^\ll^ 
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DIDIER. 

Sûrement , pour se lever de bonne hei 
le lendemain. Tandis que tu dors enco 
elles ont déjà reçu des leçons de géograpb 
d'histoîre et de calcul. A dix heures é. 
prennent l'aiguille ou la navette ; et v 
midi elles s'occupent avec leur mère de U 
les détails de la maison. 

Xi £ G N G R , d*un air de mépris» 

Est-ce qu'on en vent faire des femme! 
charge ? 

DIDIER. 

J'espère qu'une si bonne éducation ] 
procurera un sort plus heureux. Mais 
doivent-elles pas savoir commander aux 
mestiques ^ ordonner un repas ^ conduire 
ménage ? 

L i G K G R. 

Et l'après-midi s'occupent-elles encor 

B I D I R R. 

Pourquoi non? Elles ont leur écritnr 
leur clavecin. Le soir on se rassemble aut 
d'une table y et l'une d'elles lit à haute t 
îes Conuereadons éP Emilie, ou le Thii 
d'éducation^ tandis que les antres travail) 
au Unge du ménage , ou k Y^^T^^^otsXxscB 
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li É O N O R. 

Elle ne prennent doue jamais de récréa- 
tioD? 

n I D I E n. 

Qoe dis-tu? Elles s'amusent mieux que 
h» reines. Tous ces travaux sont entremêles 
le petits jeux, d'entretiens agréables. EUes 
mdent aussi et reçoiyent quelquefois des 
nâtes ; mais toujours leur sac à ouvrage à 
a main. Je ne les ai jamais vues oisives uu 
Roment. 

L s o N o R. 

Ah ! fr'est apparemment ce qu'entendoit 
L Verteuil. Ma tante dit cependant que 
'est une éducation commune , qui ne con- 
ient qu'à des enfiuns de bourgeois. 

DIDIER. 

Qui, comme nous le sommes. Mais quand 
Ues seroient de condition , ces instructions- 
Il ne leur seroient pas inutiles. J\ faut bien 
la'elles connoissentle travail d'une maison , 
oar le fiure exécuter par leurs domestiques. 
Il elles n'y entendent rien ^ tout le monde 
'accordera pour les tromper ; et plus elles sé- 
ant riches y plutôt elles seront ruinées, 
li i o N o R. 

Ta m*époavantea , mon (r^ce. T\^tv!Qt% 
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absolument tout cela. A peine sais -je mani 
fine aiguille. Cependant, je viens d'appre: 
dre que nous n'avons rien que ce que no 
tenons de M. Verteuil. 

DIDIER. 

Tant pis y ma chère Lëonor ^ car s'il veni 
à nous abandonner , ou si nous avions le nv 
heur de le perdre. . • . Mais peut-êt|« quel 
tante est riche? 

L i G N o II. 

Oh ! non, elle ne l'est pas , elle me l'ai 
tout-à- l'heure. A peine auroit-elle de qi 
vivre elle-même.Qne deviendrions-nous te 
les deux ? 

D I D I £ B. 

Je serois un peu embarrasse d'abord. M 
je mettrois ma confiance en Dieu , et 'f 
père qu'il ne m'abandonneroit pas. H 
trouve toujours des personnes gënërev 
dont nous gagnons l'ami tië par nos talens 
qui se font un plaisir de nous employer, i 
exemple, dans quelques années, lorsque 
serai un peu plus avance dans ce que j' 
prends , je pourrois montrer à des enl 
moins instruits que moi , ce que je saur 
Je m'instruirois tous les îours davantage 
avec du courage et ielaconÔLxâXA ^Wm&wî 
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^ du travail et de l'application , on s'ouvre tôt 
ou tard an chemin pour arriver à la fortune. 

li £ o N o R. 

Et moi 9 que me scrviroient mon chant 
et mon clavecin , mon dessin et ma danse ? 
Je mourrois de misère avec ces vaines per- 
t ièctibns. 

^ D I D I £ B. 

\ Voilà pourquoi notre tuteur demandoit si 
Von ne t'avoit pas fait apprendre des choses 
plus utiles que celles qui ne servent qu'au 
plaisir et à l'agrément. 

li £ o N o R. 
Oui y et quelquefois au chagrin : car lors- 
que je danse y ou que je fais de la musique 
dans la société , si l'on ne me donne pas au- 
tant de louanges que je m'en crois digne , 
je suis d'une humeur. ... Je t'avouerai que 
je m'y ennuie aussi fort souvent. 

s I D I £ R. 

Et de quoi vous entretenez-vous donc ? 
li £ o N o R. 

De modes , de parure^ de comédies, de 
promenade , d'histoires de la ville. Nous ré- 
pétons dans une maison ce que nous avons 
appris dans Vautre , mais tout cela e%\. Vvv^w* 
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DIDIER. 

Je le crois.Ce sont des sujets bien paav 
quand on pense à tout ce que la nature c 
d'admirable à nos yeux, et à* tout œqv 
passe autour de nous dans la grande soc 
de l'univers. Voilà les objets dignes de i 
occuper , et qui peuve^it nous apprend 
rëfiiëchir sur nous-mêmes. 

I/ £ o K o R* 

Ta viens de m'en convaincre.Quoique 
jeune de deux ans , tu es déjà bien 
forme que nû^oi. Oh ! combien ma tan 
négligé de choses utiles dans mon éducat 

SCÈNE XII I. 

Mad. BEAUMONT , LÉONOR, DIDE 

mad'. SEAUMONr, gui a entendu les d 

nières paroles de lÂonor, 

Et quelles sont donc les choses utiles 

j'ai négligées dans ton éducation , petite 

grate ? Mais je m^apperçois que c'est ce i 

rien de Didier. . . . 

DIDIER. 

Votre âteviteur très-humble , ma cl 
fan te, je vais rejoindre M, yett<euil c 
son Appartement. {Il %ort>^ 
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SCÉNEXIV. 
ad. BEAUMONT, LÉONOR. 

mad. BEAUMONT* 

petit coquin ! Son tuteur une fois parti , 
'ayifle de remettre le pied dans ma mai- 
lais qu'est-ce donc qu'il t'a conté pour 
•e croire que ton éducation étoit në- 
? 

I« £ N O R. 

i est vrai aussi ^ ma tante. Lesconnois" 
essentielles qu'une jeune personne 
levée doit ^ssëderi m'en avez-voua 
Btruire? 

mad. BEAUMONT. 

! ma divine Léonor ! que manque-t-il 
)erfections ; toi qui es la fleur de tou- 
s jeunes demoiselles? 

li i o N R. 
. , je sais les choses qui ne sont propres 
i*inspirer de la vanité; mais celles qui 
t l'esprit , la géographie , l'histoire , le 
, en ai-je seulement une idée ? 

mad. BEAUMONT* 

mteiie que tout cela \ le »xo\% vsv 



l4o L'ÉDUCATION 

désespoir de t'avoir fait rompre la tète de cet 
balivernes ; elles ne sont bonnes , tout an 
plus, que pour un ëcolier de latin. As-ta 
jamais entendu rien de pareil dans les cer- 
cles de femmes où je te mène? 

li £ O N O R. 

J'en conviens. Mais pourquoi du moins ne , 
m'a voir pas fait connoître les travaux dont .1 
une personne de mon sexe doit s'occuper ? 
Sais-je manier l'aiguille ou la navette ? Se- 
l'ois-je en état de conduire un ménage ? 

mad. BEAUMONT. 

Aussi n'ai-je pas voulu faire de toi nœ 
marchande de modes , ou unecendrillon* 

li £ G N o R. 

Mais si nous venions à perdre M. Vertcdl, 
si je tombois dans la misère , quelles seroient 
mes ressources pour gagner ma vie ? 

mad. BEAUMONT. 

Oh ! s'il ne tient qu'à cela , je puis d'i 
seul mot calmer tes inquiétudes. L'argf 
ne te manquera jamais. Tu nageras dans 
bondance. J'ai si bien tourmenté M. Vert 
pour qu'il t'instituât son héritière, qu' 
iaire aujourd'hui sou le«lameat en ta fa^ 
Mais le voici qui'vieïilVoi-m^^cûfe A^V 
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ecl ni. n veut t'instruire de ses dispositions. 
*lie son.) 

SCÈNE XV. 

M. VERTEUIL , LÉONOR , DmiER, 

i> I D I £ R ^ courant à Léonor. 

TiSNSy tiens, ma sœar! regarde. {Il lui 
aii voir une montre,) 

Il £ O N O R. 

Comment! tme montre d'or f 

DIDIER. 

Oui , xomme tu vois. O M. Verteuil ! je 
sois transporte de plaisir. Permettez-vous 
^oe l'aille la faire voir à mon maître? Je 
oofirs y et je reviens comme le vent 

M. VERTEUIL. 

Je le veux bien. Dis-lui que je ne te l'ai 
pu donnée pour flatter puërilement ta va- 
ttitë y mais pour t'apprendre à distinguer les 
lieiiFes de tes exercices, et t'empêclier de 
les confondre. 

DIDIER. 

Oh ! cela ne m'arrivera plua m^ciTNV.^-* 
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M. iTEUTEUIIi. 

Demande-lui congë pour la joumëe , 
annonce-lui ma visite dans l'après-midi. 

DIDIER. 

Fort bieh^ fort bien. (Il sort en couran 
SCÈNE XVI. 

M. VERTEUIL, LÉONOR, tjuiparoUt^ 

et pensiçe» 

M VEBTEUIIi. 

Qu'as-tu donc, macbère Iiéonor?Po 
quoi cet air a1|^tu? 

li É o N OR. 

Ce n'est rien ^ monsieur , rien du tout. 

M. VERTEUIL. 

Es- tu fâcbée de ce que ton frère a i 
ipontre ? 

li i G K G R. 

Elle lui -durera long-temps , je crois 
saura bien comment la gouverner ! 

M. V E R T E u Ili. 

Je viens de lui en apprendre la manié 
et ce n'est pas di&d\e. Tvi^ak <\a'il en ai 
^rand besoin. 
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LEON OR, d'un ton ironique. 
Certainement je n'en ai pas besoin ; moi. 

M. VERTEUII*. 

Je l'ai pensé, n y a une pendule dans la 

maison. 

X. JÊ O N O R. 

Cependant mes égales ont aussi des mon- 
tres dans notre société. 

M. VERTEUIL. 

Tant mieux; tu pourras leur demander 
l'heure qu'il est. 

i< £ G N o R. 

Et quand les autres me le demanderont 
à moi, je pourrai leur dire que je n'en sais 
rien. 

M. TXRTEUIIi. 

Léonor! Léonor! tu es une petite en- 
vieuse. Mais pour te faire roir que je ne t'ai 
pas oubliée.... ( // lui donne un étui. ) 

liéoNOR^ en rougissant. 
ïf . Verteuil. 

M. VERTEUIIi. 

Eh bien ! tu ne sais pas l'ouvrir 7.(11 
Couvre lui'Tnéme y et en tire des boucles d'o- 
reiUes de diamans,) Es- tu couteuXe ^y^^- 
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li E O N O R. 

Oh î si vous étiez aussi content de mai ! 

^ M. VERTEUIIi. 

Je ne puis te cacher que je ne le suis pa: 
tout-à-fait. Nous voilà seuls. Il faut que je 
te parle avec franchise. Ta chère tante n't 
rien épargne pour te procurer des taleni 
agréables. Je reconnois^ à ces soins , son goûl 
et sa tendresse. J'aurois seulement desin 
qu'elle se fût occupée de t'en donner en 
même temps de plus solides. 

Il £ G N G R. 

Mon frère me l'a déjà fait sentir ; niAV 
qui pourroit m'instruire de ce que j'ignore: 

M. V E R T E U I li. 

Je connois une digne personne qui prend 
en pension de jeunes demoiselles pour lei 
former dans tout ce qui convient à ton agi 
et à ton sexe. 

Il £ G N G R. 

Ma tante m'a pourtant dit que vous nu 
mettriez en état de n'en avoir pas besoin. 

M. VERTEUIL. 

J'entends. £h bien ! je te laisse la liberti 
de suivre le genre de vie qu'elle t'a fiiil 
prendre; puisqu'il s'accorde avec tes goûts 
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Repose-toi fUr ina tendresse. Après ma mort 
ta posséderas tous mes biens. 
1 L é ON o R. 

Tous vos biens , M. Verteuil ? 

M. VEKTEUlIi. 

Oui , Lëonor. Hëlas ! je crains qu'ils ne 
puisant encore suffire pour t'empécher de 
^rre dans la misère. 

Il É o N o H. 

Qae me dites-vous ? 

M. VBKTEUIL. 

Es-tu en ëtat de te rendre à toi-même lo 
plus léger service? de travailler de tes mains, 
* je ne dis pas à la moindre partie de ta pa- 
lUre, mais à tes premiers vêtemens ? 

li £ o N o R. 
Je ne l'ai jamais appris. 

M. VERTEUIL. 

n te faudra donc sans cesse autour de toi 
lUie foule de personnes pour suppléer à ton 
ignorance et à ta paresse. £s-tu assez richo 
in bien de ton père pour les soudoyer ? 

L £ o N o R. 

Vous m'avez dit que non , M. Verteuil. 

M. VERTEUIL. 

D'ailletirs^ quand viendra Vàge aie \?êVA.- 
«Kr, çaeJ est J*bomme raisouna\)Ve <\vx\. ^» 
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prendroît pour des talens frivoles , inul 
à son bonheur ? Tu ne peux être recherc 
que par rapport à la fortune dont tu ap) 
terbis la possession avec ta main. Ainsi je 
vois de plus en plus dans la nécessite 
t'assui'er la mienne. 

L i o N o R. 
Mais ; mon frère ? 

H. VEaTEUII.. 

Il faudra bien qu'il se contente de ce ' 
je ferai pour lui pend'^.it ma vie, et d( 
que tu voudras bien faire toinmême er 
faveur après ma mort. Qu'il s'instruise d 
tous les moyens honorables de se former 
état. Je lui en ai donné un exemple; il 
qu'à le suivre. Je te laisse réfléchir sur i 
intentions. Je veux les communiquer à 
frère aussi-tôt qu'il se^a de retour. {Ilsor 

SCÈNE XVIL 

L ÉONOR, seule. 

Oh ! quelle joie ' héritière de tous les bit 

dç M* Verleuil ! Voilà ce que ma tante; df 

roit avec tant d*ardeur. Je voudrois bi 

«avoir ce que va dire mon frère. Il « 

/fiiioux. Mois \àXM\ Vo\]ÎVA\«i:^ 'g^^:a»c^ 
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1 9 pourra qu'il'Yiie reste encore quelque 
e après tous mes besoin». J'entends 
/"ertenil qui revient avec lui. Je vais me 
er dans ce cabinet pour le^ écouter .(i^i^ 
sans être apperçue de M, Veneuil, ni 
m frère. ) 

SCÈNE XVIIL 

I. VERTEUÎL, DIDIER. 

H. TERTSUII.. 

ON maître est donc bien aise que je t'aie 
« cadeau 7 

DIDIER. 

li ; mon cber tuteur^ il en est encbantë; 
pour rady cela me fait de là peine à 
ut. 

MVERTEUIL. 

L quoi donc , mon ami ? 

DIDIER. 

pauvre Lëoaor î Elle est peut-ètro 
e de ce que j'ai une montre , et de ce 
le n'en a point. Je ne voudrois pas vous 
tre indifférent pour vos bienfaits j mais 
lois vous prier 

aércux enfant! rtk , tovs tcanc^^^* 
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Elle a reçu des boucles d'oreilles qui valent 
deux fois ta montre. 

s I B I £ H. 

Omoh cher M. Vertenil ! combien je vons 
remercie î 

M. VERTEUIIi. 

Et je ne bornerai pas à ces bagatelles les 
témoignages de mon amitié. 

DIDIER. 

Ah ! tant mieux ! tant mieux ! 

M, VERTEUIIi. 

Je vois , avec regret , que son ëdncatioi 
n'est propre qu'^ lui prëpfirer des chagrinS' 

DIDIER* 

Oui , ma chère tante imagine qu'un pei 
de dessin , de danse et de musique est ton 
ce qu'il y a de nécessaire dans le mond 
pour être heureux. 

M. VERTEUIL. 

C'est à ces frivoles agrémens qu'elle sacd 
lie le soin de cultiver son esprit , et d'inspi 
^er à son cœur les vertus qui peuvent sett 
les lui attirer une véritable^ considération 
Gomme la raison de Léonor a été néglige 
elle se contente aujourd'hui de quelque 
malins applaudisaetaeivà ^wi \^W3^^ ^' 
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jone de sa yanité. Mais lorsque , dans le 
progrès des années ; elle vierra combien d'in- 
fltructiona utiles , et quel temps précieux 
eHe a perdu , c'est alors qu'elle rougira 
d'elle-même, et qu'elle maudira ses lâches ^ 
flatteurs, qui paieront sa haine par leurs 
railleries et leurs mépris. 

DIDIER. 

Oh ! mon Dieu ! vous me faites frémir 
pour elle. 

M. VERTEUIL. 

£t puis qui voudra se charger d'une femme 
remplie d'orgueil et dépourvue de connois- 
sances , qui^ loin de pouvoir établir l'ordre 
:>t récohoînie dans une maison , renverse- 
roit la fortune la mieux assurée , par le goût 
lu luxe et une profonde incapacité , égale- 
ment indigne de l'estime de son époux , de 
'attachement de ses amis et du respect de 
(es enfans. Il faudra donc qu'elle demeure 
sur la terre , étrangère à tout ce qui l'en- 
toure. Que deviendra-t-ellc alors sans mes 
secours ? 

DIDIER. 

Oh.' je voua en conjure , ne Yvn. \<i\\x^'^ 
W5 vos bontés ! 
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M. VERTEUIL. 

Non 3 je veux au Contraire aaanrer de» 
aujourd'hui son destin. 

DIDIER. 

Ouï , mon cher M. Verteuil , procurez- 
lui une éducation plus soignée. Elle ne man- 
que point d'intelligence ; et j'ose vous ré- 
pondre de la borité de son< cœur. 

M,.. VERTEUIL. 

Je le Toudrois \ niais dans son amcJUsse^ 
ment pourra- 1 -elle adopter des principe» 
plus sévères? Non , je vois qu'il vaut mieux 
m'occuper d'elle pour le temps où je ne serai 
plus. 

DIDIER.. 

Ne me parlez point de ce malheur, je 
vous prie; les larmes me viennent aux yeox 
d*y penser. Non, vous vivrez encore long- 
temps pour notre avantage. Le ciel ne vou- 
dra pas nous ravir si-tôt un second père. 

M. V E R T B U I L.. 

Je suis sensible à ta tendresse ; mais la 

prévoyance de la mort n'en avfince point le 

moment fatal. X«e sort de ta sœur me cause 

de plus vives inquiétuic^ "Biv^tv > Y^ résôltt 

de lui laisser tout c« cya» \^ tjq^^^ ^ Y** 
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qu'elle ait au moins de quoi se préserver de 
Vindigence. 

o I D I E R > lui prenarU la niain. 
Oii ! je vous remercie mille et mille fois. 
Combien je me réjouis' Irai-je lui annoncer 
cette heureuse nouvelle ? Mais non, il vaut 
mieux qu'elle l'ignore. Qu'elle appremrer 
d'abord des choses utiles, comme^i elle de- 
toit vivre de son travail. Elle en saura gou- 
ternerplus sagement sa fortune O ma chère 
Mear ! Je pois donc espérer de te voii* heu- 
noie! 

M. V E R T E U I L.. 

l'a es un bien digne enfant ! Ta raison 
ne me charme pas moiios que ta générosité. 
Viens ^ mon cher Didier, que je t'embi^ass». 
Moi y ne te rien laisser y et donner tout à ta 
«Bar? Comment pourrois-je commettre une 
telle inJQSticc? Cette pensée étoit bien loin 
le mon esprit. Je voulois seulement te met- 
tre i répreuve. C'est toi qui sei-as mon hé- 
ritier universel \ et ye cours fure mon tesla- 
^ BttQt à ton avantage. 

JD I ]> I E R. 

Non, non, M. Verteuil , gardez vos pre- 
Y bières intentions.. Laissez tout à ma sœur. 
I l'ea deviendrai plus studieux el çVvxa a^>^^\\- 
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que. J'acquerrai des talens util 
, un honnête homme. Avec cela 
pas inquiet de mon avanoemeut 

M. TERTEDIL. 

Rasanre-toi sur le compte de 
Ini laisserai un petit legs, pooi 
manque jamais du nécessaire. 

DIDIER. 

Eh bien ! taisons nu ëchang 
legs à moi , comme un souven 
amitié, et le reste pour ma aoeu' 

SCENE XI3 



COU de aonfrkre. 

I. É O N O R. 

O mon frère ! mon cher Dii 
mérite, de ta part ? 

DIDIER. 

Tout> ma chère Lëonor, si 1 
pondre à mes souhaits , et à cet 
digne bienfaiteiir. 

DÉON OR.' 

Oai,je le ferai, \b1« ferai. I< 
Wcn Ja ifiKrence de ûolie 4A.\).k 
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ne aa-dessas de la mienne^ quoique je 

aînée. Disposez de moi , M. Verteuil ^ 

vôtre amitic. Je veux aussi m'in- 

e^ et prendre mon frère pour modèle. 

M. VERTEUIIi. 

feras ton bonheur , si tu persistes dans 
sage résolution. Mais d'où naît ce chan- 
it dans tes idées ? 

li £ o N o R. 

i ! je viens d'entendre les vœux de 
nr. Son noble désintéressement, son sa- 
s généreux ; j'ai tout entendu. Je n'ai 
contre lui aucun sentiment de jalousie. 
I. toujours mon guide et mon meilleur 



DIDIER. 

li ; ma sœur ; je veux l'être : j'^i ferai 
ma gloire ^ tout mon plaisir. 

M. VERTEUIL. 

3 quels doux sentimens vous me péné- 
l'un et l'autre ! O chers enfan» ! je ne 
plus de regret de n'en avoir pas eu moi- 
e. Vous êtes dans mon cœur comme si 
3US avois donné le jour. Je crois voir 
3 père qui, du haut du ciel , \.x^^^<^ 
ie de m'avoir laissé ces gage& 3l^ &^\&wr 
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dresse. ( Lêonor et Didier se serrent ht 
fnatns , et les arrosent de larmes, ) 

L £ o N o B. 
Ne perdons pas un momenl , mon cher 
bienfaiteur. Oà est la [)ersonne dont vous 
m'avez parlé pour une meilleure éducation? 

M. V E R T E U I L. 

Je te la ferai bientôt connoître. Je me {Nto* 
pose de passer encore quelques jours auprèi 
de vous , pour préparer de loin l'esprit de 
votre tante à seconder mes desseins. Il fiuit 
^tre bien attentifs à ne pas Tofienser : eilt 
mérite toujours vos respects et votre recoih 
uoissance. £Ue s'est méprise, Léonor, sur 
le véritable objet de ton bonheur; mais set 
plus vifs désirs n'en étoient pas moins de te 
rendre lle^reu8e. 

li £ G N G R. 

Oui , je le sens ; mais je renonce dès an- 
jourd'bui à toutes les futilités dont elle mV 
voit occupée. Plus de musique , de danse i 
ni de dessin. 

m; verteuil. 

Non, ma chère amie, cultive toujonri 

ces talens aimables. Songe seulement qu'iU 

ne forment pas tout Ve Txv<bx:\l«k d'une femme. 

Us peuvent la faire tcce^oVs vï^ ^^^tos^J 
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US la société , la délasser des travanx de 
maison y et lui en faire aimer le séjour, 
mter un lieu de plus à l'attachement de 
a mari , la guider dans le choix des maîtres 
'elle donne à ses enfans y et accélérer leurs 
ogres. Us ne sont dangereux pour elle, 
e lorsqu'ils lui inspirent une vauilé ridi- 
le, qu'ils lui donnent le goût de la dissi- 
lion et du mépris pour les fonctions, es- 
itielles de son état. Ce sont des fleurs dont 
ne ftut pas ensemencer tout son domaine ; 
lis qu'on peut élever , pour ses plaisirs , 
iôté du champ qui produit d'utiles mois- 
os. 



PERSONNAGES. 

M. DE VALENCE. 
Madame DE VALENCE. 
VALENTIN, leur fils. 
M. DE REVEL, 



;} 



M. DENANCÉ • a«^« <ïeM.deValc 

MATTHIEU, petit paysan. 
MATHURIN, jardinier. 



La scène est tour-à-tour dans un appi 
ment du château , sur la terrasse du jar 
tt dans une forêt contignë. 



A VANITÉ PUNIE, 

DRAME EN UN ACTE. 
SCENE PREMIERE. 

1 et madame DE VALENCE. 

M. DE V A li £ N C E. 

IL A notre Valentin qui se promène 
I l'allëe avec an livre à la main. Je crains 
[qne ce né fioit par vanité plutôt que par 
véritable désir de s'instruire ; qu'il ait 
ours l'air occupe de quelque lecture. 

mad. DE VAIiENCE. 

)^où te vient cette pensée , mon ami ? 

M. DE VAIiENCE. 

(e remarque-s-tu pas qu'il jette la vue en 
ious , tantôt d'un côté y tantôt de l'autre , 
t voir si personne ne fait attention à 

? 

mad. DEVAT^ENCE. 

Cependant ses maîtres rendent un. lèTCvo\- 
'^ très-'Ilaitenr de son applicaVioxi , ^^. 

1^ 
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ils conviennent tous qu'il est fort ai 
pour son âge, 

M. DE VALENCE. 

Cela est vrai. Mais si je ne me soi 
trompe dans mes soupçons, si lés p 
connoissances qu'il peut avoir acquises 
ont donné de la vanilë , j'aimerois cen 
mieux qu'il ne sût rien, et qu'il {&1 
deste. 

mad. BE VALENCE. 

Quoi ! rien , mon ami ? 

M. D£ VALENCE. 

'Oui, ma femme. Un homme sans 
noissances bien relevées , mais hom 
modeste et laborieux , est un memb: 
la société beaucoup plus digne de consi 
tion qu'un savant , à qui ses étude 
tourné la tête , et enflé le cœur. 

mad. DE VALENCE. 

Je ne peux croire que mon fils soitc 
dans ce cas. 

V. DE VALENCE. 

Que le ciel nous en préserve ! Maif 

voici arrivés à la campagne ; j'aura 

d'occasions de l'observer moi-même, 

sais résoin de profiter de la première 

préscuUrà, , poux ècUÀmt m«% ^tc)^ 
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>iflqui s'avance vers aoxxSé Laisse-moi 
nent seul avec luL 

SCÈNE IL 
E VALENCE, VALENTIN. 

WTIK> à MatHiieUf qu'il repousse, 

n f laissez -moi. Mon papa, c'est ce 
it de paysan qui vient toujours m'in- 
pre daiu ma lecture. 

M. DE VAI<£NCE« 

rquoi traiter de petit sot cet honnête 
? 

t qu'il ne sait rien. 

M. DE VALENCE. 

se que tu as appris , à la bonne heure ; 

sait aussi bien des choses que tu îgno* 
: vous pourriez vous instruire tous les 

en vous communiquant vos connois- 

• 

VALENT! N. 

;ut apprendre beaucoup de moi; mais 
lis-je apprendre de lui? 

M. DE VALENCE. 

I doiapoaséder quelque jotit UAft Xsrete^ 



crois-tu qu'il te soil luutile di 
bonne heure, une idëe de* t 
campagne, d'apprendre à difrt 
bres et les plantes; de connotti 
tomences et des recolles ; d'étr 
veilles de la vegëtation 7 Mat 
déjà tontes ces connoissance*, < 
qu'à les partager avec toi. Ella 
jour de la plus grande utilité. C 
traire, que tu pourrois lui co 
ne lui serviroieiit à rien. Ainsi 
dans ce commerce , tout l'avi 
ton câtd. 

TALENTI» 

Mais , mon papa , me siën^t 
prendre quelque chose d'un pél 

Pourquoi non , s'il est en 
■truin? Je ne connois de véril 
tton entre les hommes, que ce] 
utiles et de l'honnêteté ; et tu 
que , sur ces deux points , il l'ei 
ment sur toi. 

VALEKTIN 

Comment donc? sur l'honnêl 

M. DE TALENC 

Mlle consiste , Axha Xav» \'a < 
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Ur ses devoirs. Il remplit les siens envers 
)î', en te montrant de rattachement et de 
i complaisance. Remplis-tu de même les 
ens envers lui , et lui témoignes-tu de la 
ienveiUance et de la douceur ? Il paroit 
^ndant les mériter. U est actif et intelli- 
ent. Je lui crois de la bonté dans le carac- 
ère, de l'élévation dans le cœur et de la 
inesse dans l'esprit. Tu devrois t'estimer fort 
leoreux d'avoir un colnpagnon aussi aima- 
ble, et avec qui tu peux profiter en t'amu- 
ant Son père est mon frère de lait^ et m^a 
oajours aimé ^vec tendresse. Je suis sûr que 
tfatthieu n'en a pas moins pour toi. Tiens , 
B voilà qui rôde Sur la terrasse pour te cher^ 
her; songe à le traiter avecf afiabilité. Il y 
t plus d'honneur et de probité dans sa chau- 
dière , que dans beaucoup de palais. Sa fa- 
mille cultive nos terres de père en fils ; et 
je aerois bien aise que cette liaison se perpé- 
iuit entre nos enfans. ( // sort. ) 
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SCÈNE IIL 

TALENTIN, seuL 

Oui ; la belle liaison à former ! Mon pi 
se moqne y je crois. Ce petit paytah éxi 
quelque chose à m'apprendre ? Oh ! je ^ 
si bien l'ëtonuer de < mon savoir^ qu'il 
s'avisera pas de me parler du sien. 

SCÈNE IV. 

VALENTIN, MATTHIEU. 

MATTHIEU. 

Vou S ne voulez donc pas mon petit b< 
quet , M. Valentin ? 

VAIiENTlK* 

Fi de ton bouquet ! U n'y a ni renoncn! 
ni tulipe. 

MATTHIEU. 

n est vrai , ce ne sont que des fleurs ( 
champs ; mais elles sont jolies , et je pens< 
que vous n'auriez pas ëtë fâche de les conni 
trc par leur nom. 

VAI/ElfTIN". 

C*est une chose bien intéressante a savc 
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que le nom de tes herbes. Ta peux les re- 
porter où ta les as prises. 

MATTHIEU. 

Si je l'avois sa , je n'aurois pas pris tant 
As peine à les caeiilir. Je ne voulois pas ren* 
lier hier aa soir , sans tous apporter quelque 
diose ; et comme je revenois un peu lard du 
• triTiil^ quoique j'eusse grande eu vie de sou- 
per, je m'arrêtai dans la prairie pour les ra- 
masser aa clair de la lune. 

V A I* E N T I N. 

Tu me parles de la lune ; sais-tu combien 
elle est grande ? - 

MATTHIEU. 

Eh morguienne ! comme un fromage. 

VAIiEKTiN. 

l'ignorant petit rustre ! ( Matthieu le 
r^arde fixement auec de grands jeux , et 
dmuure immobile. Falentin se promÀne de^ 
vah^bduTun air important; et lui mônûranê 
«071 Uvre ) : Tiens , voilà Tëlémaque. Âs-ta 
la cet ouvrage ? 

MATTHIEir. 

- Il n'est pas da^s notre calëckisme ^ et 
H. le caré ne m'en a jamais parlé. 

V A Ji E N T I N. 

Bon ! comme si c'étoit an livre de paysan ! 
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MATTHIEU. 

Pourquoi voulez-vous donc que je h 
lîoisse ? Oh ! laissez-moi le voir. 

VAIiENTIN, 

Ne t'avise pas d'y toucher avec tes 
nés mains. ( // lui en saisit une* ) Où 
donc pris ces gants de peau de buffle? 

MATTHIBU. 

Sous votre bon plaisir^ ce sont mes in 
monsieuri 

VALENTIN. 

La peau en est si épaisse , qu'on poi 
la tailler en semelles. 

MATTHIEU. 

Ce n'est pas de paresse qu'elles se 
épaissies. Vous savez très-bien parler 
que je crois ; et cependant je ne vov 
pas me changer avec vous. Travaillei 
vement , et laisser les autres en paix, 
ce qne je sais faire , et ce que vous de 
apprendre. Adieu , monsieur. 
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s C Ê N E V. 

VALENTIN, seul. 

Is crois que ce petit drôle vonloit se mo- 
quer de moi. Mais voici la compagnie qui 
vient sur la terrasse. Je veux me donner 
âeyant elle un air de savant. (// s'assied, 
tn affèciant une grande attention à lire 
dans son livre.) 

SCÈNE VI. 

M.etmod. DE VALENCE, M. DE REVEL, 
M. DE NANCÉ , VALEJNïTm , assis fur 
un banc à l'écart. 

M. DE VALENCE. 

La belle soirëe ! Voudriez- vous , mes 
cbers amis , monter sur cette colline , pour 
voir le coucber du soleil? 

M. DE R £ V £ I» 

Fallois vous le proposer ; ce moment doit 
^tre délicieux. Le ciel est de la serënitë la 
plus pure à l'occident. 

M. DE K A N c É. 

Taurai du regret de m'éloi^ner du rossi- 
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Madame , entendez-vous ses cadences 
)nieuses ? 

mad. DE VAIfENCE. 

ois dans la rêverie. Mon cœur se foib» 
[e plaisir. 

M. DEBEVEI.. 

nment peut-on Labiter les villes dam >.. 
charmante saison ? i ^ 

M. DE vAi-ENc E.^ l'- 

en tin y veux-tu monter avec nous nu ^. 
ine , pour voir le coucher du soleil 7 * - 

VALENTIN. ^ 

1 , mon papa , je vous remercie. Te Kl f - 
ilque chose qui me fait plus de plaior. * 

M. DEVAI.EKCS. 

u dis vrai^ je te plains ; et si tn nekA 
î. . . . Messieurs , il n'y a pas un ^bob^l 
à perdre, pour jouir de ce spectaob^ 
mt. ( Ils s'avancent vers la colline*) ^ 



r 
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SCÈNE VIL 

VAL E N T I N , Us voyant s'éloigner. 

Bon ! les voilà bien loin ; je n'ai plas 
besoin de me contraindre. (// met le livre 
danê sa poche.) Qae vont penser ces mes- 
rienrs de mon application ? Je voudrois bien 
être oiseau y et voler après eux, pour enten- 
dre les louanges qu'ils mQ donnent. ( // se 
promène en bâillant sur la terrasse pendant 
un quart-C^heiare. ) Je m'ennuie cependant à 
rester seul ici. Je puis faire mieux. Voilà le 
loleil concbë, et j'entends la compagnie qui 
revient; je vais me glisser dans le bois ;, et 
n'y enfoncer de manière qu'on ait de la 
peine à me trouver. Maman enverra tous 
[es domestiques me cbercber avec des flam- 
beaux. On ne parlera que de moi toute la 
soirée } et on me comparera avec ces grands 
philosophes qu'on a vu se perdre dans les 
forêts y égares par leurs savantes rêveries. 
Mon aventure fera un beau bruit! Allons ^ 
allons. (// êê jette dans le bois. ) 
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SCÈNE V 1 1 L 

M. et mad. de VALENCE, M. DE REVEL, 

M. DE NAN'CÉ. 

M. D £ B. E Y £ I.. 

J £ n'ai jamais goûte de plaisir plus pur .et 
plus touchant* 

M. DE VAIi£NCE. 

Le mien a doublé de charme , en le par* 
tageant ayec vous /mes chers amis. 

M. DE N A N C £• 

Le rossignol n'a pas interrompu sea chan 
sons. Sa voix semble même avoir pris» da|i 
le crépuscule 9 un accent plus voluptueiu 
et plus tendre. Je suis fâché que madame d 
Valence ne paroisse plus, avoir autant d 
plaisir à l'écouter. 

mad. DE VAI^ENCE. 

C'est que je suis inquiète de mon fils;] 
ne l'apperçois pas sur la terrasse. (Elle Pof 
pelle, ) Valentin ! Il ne répond pas. ( El 
ap perçoit le jardinier et l'appelle, ) Matht 
rin , as-tu vu mon fils ? 

MATHURIN. 

Oui y madame ; il y a un petit quar! 
d'heure que je l'ai vu tourner vers la forêt 



I 



PUNI E. 1P5 

mad. D£ VALENCE. 

rs la forêt? S'il alloit s'y ëgarer? Mon 
cours après lui , et ramène*le-nioi. 

MATHUEIN. 

i, madame , j'y vais. {Il s'éloigne, ) 

mad. D£ VALENCE. 

insienr de Valence ^ n'allez-vous pas 
lui? 

M. De valence. 
n , madame , je n'ai pas d'inquiétude , 
idathurin saura bien le retrouver. 

mad. D'E V A L E N c £. 

is y s'il âlloit prendre un côté oppose ! 
s dans des transes ! . . . . 

M. DE N A N c é. 

mqnillisez-vons, madame, M. de Be- 
; moi, nous allons nous partager les 
côtés de la forêt , tandis que le jardi- 
)rendra le milieu; nous ne pouvons 
ner de le joindre. 

mad. DE VAliENCE. 

y messieurs ! je n'osois vous en prier ; 
vous connoissez le cœur d'une mère. 

M. DE VALENCE. 

vous donnez pas cette peine, messieitrs, 
me désobligeriez. 

i5 



i 
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M. D £ R £ Y F. L. 

Vous ne tronverez pas mauvais, mon ai 
que nous cédions aux instances de madao 
plutôt qu'aux vôtres. 

M. DE VALENCE. 

Je ne puis vous dissimuler que c'est o 
tre mon gré, 

M. DE NANC^ 

Nous recevrons vos reproches à n( 
retour. {Ils marchent vers la forêt. ) 

SCÈNE IX. 

M. et mad. DE VALENCE. 

mad. DE VAIiENCE. 

Comment donc, mon ami ? d'où te v 
eette indifférence sur le sort de ton fils? 

M. DE VAIiENCE. 

Crois- tu , ma femme^ que je l'aime m< 
que toi ? C'est que je sais^ mieux l'aimen 

mad. DE VALENCE. 

Et si on ne le trouvoit pas ? 

M. DE VALENCE. 

Je le voudrois. 

mad. DE VALENCE. 

Qa'il passât \a nuit àwi^ wxvb W^\.n1 
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fcreiise ? Que dey iendroit ce pauvre enfant ? 
^ue devieudrois-je moi-même ? 

M. DE VALENCE* 

Vons guéririez l'un et l'autre ; lui de sa 
Tanitë^ et toi de ton fol aveuglement 9 qui 
k nourrit. 

mad. DE Valence. 

Qae veux-tu dire, mon ami? 

»r. B E VALENCE. 

7e viens de me convaincre de ce que je ne 
JEuflois que conjecturer ce matin. Ce petit 
fforçon a la têie pleine d'une vanitë dësor- 
donnée. Toutes ses lectures ne sont que d'os- 
tentation. Il ne s^est perdu que pour se faire 
chercher y et pour se donner un air de dis- 
tractions savantes dans l'opinion de nos amis. 
Cette erreur de son ame me fait plus de pei- 
ne, que si ses pas s'étoient réellement égarés. 
n sera malheureux toute sa vie, s'il n'en gué- 
rit de bonne heure ; et il n'y a que de salu- 
taires humiliations qui puissent le sauver. 

mad. DE .VALENCE. 

Mais considères-tu Men. . . . 

M. DE VALENCE. 

Tout est considéré. Il a près de oxvlc^ «civ^\ 
^tl sut tirer parti de son intcUigence , ^^^ 
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par la clartë de la lune et par la directi 
vent du soir, il s'orientera assez bien 
regagner le château. 

mad. B E VA li £ N c E. 

Mais ; s'il n'a pas cet avisera ent ? 

M. DE VALENCE. 

Il en sentira mieux le besoin de p 
des leçons que je lui ai données à ce 
D'ailleurs, nous devons l'envoyer ai 
vice l'année prochaine ; à ce métier, 
bien des nuits à passer en pleine cam 
Il en aura fait l'expérience , et il n'ai 
pas tout neuf dans un camp pour sei 
risée à ses camarades. L'air n'est pa 
froid dans cette saison ; et pour une n 
ne mourra pas de faim. Puisque , par s£ 
il s'est jeté dans l'embarras , qu'il $'( 
de lui - même , ou qu'il en essuie t( 
désagrémens. 

mad. DE VALENCE. 

Non, je n'y puis consentir; et j' 
moi-même, si tu n'envoies du monde 
lui. 

M. DE VALENCE. 

£h bien ' ma chère femme , je v( 
tranquilliser, quoiqu'ilan'eu coûte 



I 
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miyre mon projet dans toutp soli éten- 
Je vais ordonner au petit Matthieu de 
r joindre^ comme par hasard. Colas se 
Ira aussi à une petite distance ponr çou^ 
eux, eu cas d'accident. Du reste, ne 
i demande pas davantage ; mon parti est 
et je ne veux pas , pour une aveugle 
esse , priver mon fils d'une épreuve im- 
mte. Voici mes amis qui reviennent 
Mathnrin. 

mad. DJB VALENCE. 

[eu ! je le vois , ils ne l'ont pas trouvé. 

M. DE VAIiENCB. 

m'en réjouis. 

S C È N E X. 

lad. DE VALENCE, M. DEREVEL, 
M. DE JVANCÉ. 

M. DE N A N C £. 

recherches ont été inutiles; mais si 
alence veut nous donner des flam* 
les domestiques 

M. DE VALENCE. 

essieurs, vous avez cëdë aux priè- 
femme : vous écouterez les mien- 
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lies à leur toar. Je suis père^ et je sais i 
devoir. Entrons dans le salon , et je ^ 
rendrai compte de mes projets. 

SCÈNE XL 

(Au milieu de la forêt.) 

VALENTIN. 

Q u' A I - J E fait ,, malheureux ? Il est 
nuit , et je ne sais de qnel côté me tour 
( // crie : ) Papa ! mon papa ! Personne 
répond. Pauvre enfant que je suis ! que > 
je devenir ? ( Il pleure. ) O maman ! où i 
vous ? répondez donc encore à votre fil 
ciel ! qui court h travers le bois ? Si c'étoi 
loup! Au secours! au secours ! 

SCÈNE XII. 



VALENTIN, MATTHIEU , accourant m 

M A T T H I,E U. 

Qiri est là? Qui est-ce qui crie «Je la so; 
Quoi! c'est vous, mcmsieur? Par quel 
sard vous trouvez-vous ici à l'heure ^ 
est? 
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VALENTIN. 

mon cher Matthieu ! mon cher ami ! je 
ne iais égare* 
MATTHIEU y le regardant d*ahord éPun air 

étonné y et poussant ensuite un éclat de 

rire. 

Y pensez ^Toos^ monsienr? Moi, votre 
iber Matthieu? votre cher ami ? Vous vous 
rompes; je ne suis qu'un vilain petit paysan, 
^t-ce que vous ne vous en souvenez plus ? 
iitissez donc ma main , dont la peau n'est 
onne qu'à tailler en semelles. 

VAIiENTIN. 

Mon cher ami ^ pardonne-moi mes outra- 
es ; et par pitié , reconduis-moi au château, 
^a auras une bonne récompense de maman. 
MATTHIEU y le regardant du haut en bas. 

Avez -vous achevé de lire votre Télé- 
laqoe ? 

VAIiENTIN, baissant les yeux d^un air 

confus. 

Ah! 

MATTHIEU , mettant son doigt contre le 
nez , et regardant le ciel. 
Dites -moi , mon petit savant , combien 
i lune peut -elle être grande en. c» \stfi- 
ent^i ? 
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VAIiENTiN. 

£pargne-moiy de grâce ; et tire-n 
t'en supplie y de cette forêt. 

M A T T H I B U. 

Vous voyez donc, monsieur, qu'c 
être un vilain petit paysan , et cep 
être bon à quelque chose ? Que ne don 
vous pas à présent pour savoir votre c! 
an lieu de savoir la grandeur de la lu: 

VAIiENTIN. 

Je reconnois mon injustice, et je 
mets de ne plus faire le fier à l'avenir 

MATTHIEU. 

Voilà qui est à merveille. Mais ce r 
de nécessité pourroit bien ne tenir c 
fil. Il n'est pas mal qu'un petit jaa 
sente un peu plus long-temps ce q 
que de regarder le fib d'un honnête 
comme un chien, dont on peut se jo 
fantaisie. Mais afin que vous sachit 
qu'un brave paysan n'a pas de rauc 
veux passer cette nuit auprès de 
comme j'en ai passé tant d'autres au 
mes moutons , en les faisant parqui 
main , de bonne heure , je vous ram< 
votre papa. Approchez , je veux | 
ma chamhrc à ooucVier ove^i xo\xa. 
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TAIiENTiN. 

non cher Matthieu! 

TTHiEU y 8^ étendant sons un arbre, 

ms, monsieur^ arrangez-vous à votre 

VAIiENTIN. 

donc est ta chambre à coucher? 

MATTHIEU. 

8 y sommes. (^En frappant sur la 
Voici mon lit y prenez place : il est 
irge pour nous deux. 

VAIiENTIN. 

»i ! nous coucherons ici à la btfllo 

MATTHIEU. 

3U8 assure 9 monsieur^ que le roi lui- 
n'est pas mieux couche. Voyez sur 
été quelxbeau pavillon; de combien 
diamans il est enrichi! et puis notre 
.mpe d'argent (^en montrant la lune ]. 
1 ! que vous en semble ? 

V A li E N T I N.. 

! mon cher Matthieu , je meurs de 

MATTHIEU.. 

ax encore vous tirer à!aî£«àte,Te- 
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nez , voici des pommes àe lerre 
accommoderez comme vous sav( 

VALENTIN. 

£llessont crues. 

MA TTHIEU. 

n n'y a qu'à les faire cuire. Fa 

VALENTIN. 

n ea finit pour allnmer. Et paj 
ver da charbon et du bois ? 

MATTHIEU, en Kwr 

Est-ce que vous ne troavei 
tout cela dans, vos livres? 



£h bien! je vois vous montr 
•aïs pins que vous, et que tooi 
maques. ( // tire de sa poche un b 
pierre à fusil et de l'amadou. ) . 
dëji du feu ; et vous ailes voir. ( 
une poignée de feuilles sèches 
autour de F amadou, et il fait 
de son hraa, jusqu'à ce que lef 
Le foyer sera bientôt bâti. ( Il m 
eeaux de bois mort sur les feuille- 
Voyez-vous ? ( // met lespomm* 
côté du feu t et les saupoudre de 
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iluérise entre ses mains. Voici qui fera la 
Hdre , pour les empêcher de brûler. ( Lors- 
i* elles sont bien proprement arrangées et 
couvertes de terre , il renverse sur elles les 
uilles allumées et les charbons de bran~ 
ïages. Il ajoute encore du bois sec , et souf-^ 
e de toute son haleine. ) Avez - vous un 
las beau feu dans votre cuisine. ? Allons \ 
oilà qui sera bientôt ciiit. 

VAIiENTIN. 

O mon cher ami ! comment pourrai-je te 
écompenser de ce que tu fais pour moi ? 

MATTHIEU. 

Fi de vos récompenses ! n'est-on pas assez 
•ayë , lorsqu'on fait du bien ? Mais attendez 
in peu. Fendant que les pommes de terre 
aisent , je vais vous chercher du foin qui 
8t encore en meule dans la prairie. Vous 
ormirez là-dessus comme un prince. Fre- 
ez garde à bien gouverner le rôti. (// s^é- 
ligne , en chantant. } 
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SCÈNE XIII, 

VALENTIN, seul. 

Insensé que j'ëtois ! Comment ai- 
être assez injuste pour mépriser cet ei 
Que suis-je auprès de lui ? Combien j 
petit à mes propres yeux , lorsque je coi 
sa conduite avec la niienne ! mais o 
m'arrivera plus. Désormais , je ne mépi 
personne d'une condition inférieure ^ 
ne serai plus si orgueilleux ni si vaû 
va çà et là , enramassanty àla lueur d 
fier y quelques branches sèches , qu'il 
à son feu») 

SCÈNE XIV. 

VALENTIN , MATTHIEU , traînant 

bottes de foin, 

MATTHIEXr. 

Voici votre lit de plumes^ vos mate 
votre couverture. Je vais vous en fai 
lit tout neuf , et bien douillet. 

V A li JE N T I N. 

Je te remercie \ mon ami. Je voudrois 
t^uider} maisjeue8aiscommQTiXiXL^>^\^ 
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MATTHIEU. 

ai pas besoîa de vous y je saarai faire 
il. Allez vous chauffer. (// dénoue la 
foin , en étend une partie sur la terre, 
%fe r autre pour servir de couverture,) 
ai est fait , songeons maintenant au 
(// retire une pomme de terre de des^ 
feu , et la tdte.) Les voilà cuites. Man- 
, tandis qu'elles sont chaudes; elles 
illeur goût. 

VÀliENTIN. 

ce que tu n'en nmngetas pas avec moi? 

MATTHIEU. 

* cela, non. Il n'y a tout juste que o« 
)us faut. 

y A L E N T I N. 

.ment , tu veux. . • . 

MATTHIEU. 

5 avez trop de bontë. Je n'y toucherai 
) n'ai pas faim. £t puis j'ai tant do 
à vous les voir manger! Sont-elles 

i? 

V A li E N T I N. 

ellentesy mon cher Matthieu. 

MATTHIEU. 

arie que vous les trouvez latV&i^xix^*^ 
f votre table ? 



Oh ! je l'en réponds. 

M A T T H I E 1 

Vous avez fini. Allons, vi 
qOi vous attend. {^Faleniin se 
thiéu étend sur lui le reste du fi 
sacamUoUe):I/63 nuits sontfri 
couvres- vous encore «vec cela, 
froid, vous reviendrez prfes di 
prendre garde qu'il ne s'éteigne 

VA LENTIK 

Mon cher Matthieu , je plei 
gret de l'avoir maltraité. 

MATTHIHÏ 

N'y penses pas plus qije moi 
réveillés demain au jour nais; 
louette. ( P^alentin s'endort, et M 
osais auprit de lui pour entrete 
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SCÈNE XV. 

(Vers le poiut du jour.) 
^XLKNTIN, dormant encore, MATTHIEU. 

MATTHIEU, réveillant, 
AjjLOVSf mon camarade, c'est assez dor- 
air. L'alouette s'est dèjk égosillée , et le so- 
b9 va bientôt paroître derrière la montagne. 
loua allons nous mettre en marche pour re« 
3urner chez vous. 

VAiiBNTiN, 88 frottant les yeux. 
Qaoi \ déjà? déjà? Bonjour , mon cher- 
Matthieu. 

MATTHIEU. 

Bonjour , M. Valentin. Comment avez- 
oas dormi ? 

TAiiENTiN, se levant. 

Tout d'un somme. Voici ta camisolle; je 
remercie mille et mille fois. Je ne t'ou- 
ieraidemavie. 

M A T T H I E u. 

Ne ne parlons plus de remercîmens. Je 
is plus content que vous. Allons, suivez- 
oi; je vais vous conduire. {JU parleTlt^^ 
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SCÈNE XVI. 

(Au château.) 

M. et mad. DE VALENCI 

mad. JDZ VAiiENCx. 
DaM quelleagîtation j'ai passe tout 
nuit ! Je crains , mon ami , qu'il ne li 
arriTe quelque accident. Il faut envo^ 
inonde pour le chercher. 

M. DE VAI^EXCS. 

Tranquillise-toi , ma chère amie. T 
moi-même. Mais qui frappe? {La port 
vi^^ Tiens , le voici. 

SCÈNE XVII. 

M. et mad. DE VALENCE , VALEI 

MATTHIEU. 

mad. SE VALENCE, courant à Bon 
Ah Î je te vois donc enfin, mon chc 

MATTHIEU. 

Oui , madame ; le voilà , un peu me 
peut-être , que vous ne l'avez perdu. 

M. DE V AIil&l(C E* 

Est-il vi*ai ? 
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VAL ENTIN. 

)ui^ mon papa ^ j'ai bien été puni de Aon 
jcil. Que donneriez-vous à celui qui m'au« 
corrigé? 

M. D£ VAJLENCE. 

Jne bonne récompense^ et de grand cœur. 
A l< js N T I N 9 lui présentant Matthieu, 
lli bien ! Toilà celui à qui vous la devez, 
ai dois aussi mon amitié \ et il l'aura pour 
ie. 

M. DE VAIiENCE. 

i cela est ainsi , je lui fais tous les ans une 
te pension de deux louis d'or , pour t'a- 
* délivré d'un défaut si insupportable. 

mad. DE VALENCE. 

\t moi y je lui en fais une de la même 
me pour m'avoir conservé mon fils. 

M A T T H I EU. 

L vous me payez pour le plaisir que vous 
z , il fandrbit donc que je vous payasse 
(i, de mon côté y pour celui que j'ai eu. 
si y quitte à quitte. 

M. DEVALENCE. 

fou , mon petit ami , nous ne reviendrons 
sur notre parole. Mais nous allons dé- 
ler tous les quati*e ensemble, V«\c;tvVvq. 
^ racontera ses aventures xioclwsxve*. 



«• 



l86 LA TANITÉ PUNIE. 

VAIiENTIN. 

Oui y mon papa , et je ne m'épargnerai 
point sur le ridicule que je mérite. J'en veux 
rougir encore aujourd'hui , pour n'avoir ja- 
mais plus à en rougir. 

M. DE VALENCE. 

O mon fils ! combien tu nous rendras 
heureux , ta mère et moi , en nous prouvant 
que ton changement est sincère et qu'il sera 
caiis retour ! ( Falsntin prend MatihieupV 
la main. M. de Valence présente la sienne h 
.sa femme, et Us passent tous ensemble dam 
le salon voisin,) 



I 

1 
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LA POULE. 

E Cyprien ctoil heureux d'avoir nn 
d'un cœur si tendre y d'un esprit si 
nble ! Lorsc^u'ilavoit ët^ pendant quel- 
jours sage et diligent, il pouvoit se pro- 
re que M. de Tourville ne manqueroit 
le lui en témoigner sa satisfaction > par 
récompense ilatteuse. Il avoit du goût, 
la culture des fleurs et pour le jardinage, 
papa s'en étoit apperçu , et il profita de. 
) remarque pour lui procurer j par ce 
en , de nouveaux plaisirs. 
i étoient un jour à table. Cyprien , lui. 
K)n père , ton précepteur vient de me 
que tu commençois aujourd'hui THis-. 
; Romaine et la géographie de l'Italie :, 
ans huit jours tu peux me rendre un. 
pte exact de ce que tu auras appris , je 
eue d'imaginer le prix que je réserve. à 
application. 

yprien > comme on peut le croire , retint 
uient ce discours. Il travailla toute la. 
aine sans se rebuter. Que dis-je ? il y 
tant de plaisir, qu^on vérité c'feNxV 4X^ 
i dcn àvcompciisti' son çayjau 
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Le jour de Tépreuve arriva sans l'inquié- 
ter. Il soutint à merveille son examen. Il 
savoit déjà toute l'histoire des rois de Rome; 
et il traçoit lui-même sur la carte les accrois- 
semens progressifs de cet empire naissant. 

M. de Tourville , transporté de joie , prit 
et serra la maiu de son £ls. Allons , lui dit-il 
en l'embrassant, puisque tu as cherché âme 
causer du plaisir , il est juste que je t'en pro* 
cure à mon tour. Il le conduisit , à ces mots, 
dans le jardin , et lui en montrant un carré: 
Je te le cède, lui dit-il. Tu peux le diviser 
en deux parties ; cultiver dans l'une des 
ileurs y et dans l'antre des légumes à ton 
choix. Ils allèrent ensuite vers une petite 
loge adossée à la cabane du jardinier. Cy- 
prien y trouva une bêche, un arrosoir , im 
râteau, et tous les autres instrumens du jar- 
dinage, fabriqués exprès pour sa taille, et 
proportionnés à ses forces. Les murs étoient 
tapissés de paniers et de corbeilles . On voyoit 
sur des planches des boîtes remplies de griffes 
et d'ognons de fleurs , et des sachets pleins 
rie graines d'herbages ; le tout bien étiqueté 
d'une belle écriture, avec une carte pen- 
ilante qui marc^uoit le Umçs des semences 
tit des récoltes. 
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n faudroit être encore à l'âge hearenx de 
jrprîen y pour se représenter l'excès de sa 
ie. Son petit coin de terre ëtoit pour lui iiii 
and royaume ; et toutes les heures de re- 
che qu'il perdoit auparavant à polissonner , 
len emplojoit utilement à cultiver son 
rdin. 

Un jour qu'il en sortoit , il oublia impru- 
smment de tirer la porte après lui. Une 
)iile s'apperçut de son ëtourderie , et eut la 
ataisie d'aller à la chasse sur ses terres. Les 
lanches de fleurs ëtoient couvertes d'un 
neaubîen gras^ et par conséquent abon- 
int en vermisseaux. La poule , friande de 
ïtte nourriture, se mit à gratter de aeè 
ieds et à creuser de son bec , pour en de- 
irrer. Elle établit de préférence ses fouilles 
ma un endroit où Cjprien venoit de trans- 
inter des oeillets. 

Quelle fut la colère du petit garçon, lors- 
a'à son retour il vit cette jardinière nou- 
die labourer de la sorte aoa plates-bandes ! 
kh! maudite bête, lui cria-t-il, tu vas me 
) payer ! Il courut aussi-tôt fermer la porte , 
e peur que la victime n'échappât h sa ven- 
;eance ; et rama5sant du sable , de& ca\>\o\x-& ^ 
'J mottes de terre, tout ce qtfiV ^w^oW. 
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saisir y il les lui jetoit, en la poumiivtnt 
La pauvre poule y tantôt couroit de toiiU 
sa vitesse > tan tôt, prenant l'essor , cherchoil 
à s'élever au-dessus des murs : son vol n'ai' 
loit pas à cette hauteur. £lle retomba mal' 
heureusement une fois sur les planches de 
fleurs de Gyprien, et s'embarrassa des piedi 
et des ailes dans les touffes de ses plus bellef 
jacinthes. 

Cyprien , qui la vit ainsi enchevêtrée i 
crut tenir sa proie. Deux planches de tulipes 
et de giroflées le sëparoient encore d'elle 
emporte par sa rage, il les foule )ui-mêio 
impitoyablement sous ses pieds , pour frv 
chir plutôt l'intervalle. Mais la poule, f 
doublant d'efforts à l'approche de son ( 
nemi , vient à bout de se dégager , et s'él 
de plus belle 5 emportant à sa patte une 
cinthe rose -tendre à dix cloches. Gyp 
a voit saisi son râteau ; il le lance de tou 
roidciu: de son bras. Le râteau tournoi 

« 

au lieu d'atteindre son but fugitif, n' 
guit qu'une glace du pavillon du )a 
qu'il mit en pièces , et se fracassa lui- 
deux dents, eu retombant sur le pa-v 
Le petit furibond , plus acharné p 
CCS uialheurs, avoit coutw \i\\iw^x^ w 
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le nouveau combat auroit eu des suites 
lesles pour son adversaire , qui, de fatigue 
d'ëtourdissement , s'ëtoit allé rencogner 
lire une tonnelle, si M. de Tourville, 
e le bruit avoit dès le commencement at- 
é à sa fenêtre , ne fât venu à son secours. 
A peine Cyprien l'eut-il apperçu, qu'il 
rrêta tout confus , et lui dit : Voyez , 
jezy mon papa, le ravage que cette mau- 
e poule a fait dans mon jardin. 
Si tu en avois Ferme la porte, lui dit frei- 
nent son père, ce dommage ne seroit pas 
ivë. J'ai vu ta conduite. N'as- ta pas eu 
honte de rassembler toutes tes forces 
itre une poule ? Elle est privée des lu- 
bres de la raison *, et si elle a fourrage tes 
tlets, ce n'ëtoit pas pour te nuire, mais 
ir chercher sa pâture. Te serois-ta mis 
fureur contre elle, si elle n'avoit gratté 
B dans les orties ? Et d'où peut-elle avoir 
)ris à faire une différence entre les orties 
les œillets ? C'est à toi seul qu'il faut t'eù 
;ndre des trois quarts du dégât . Il falloi t la 
wser avec précaution, pour ne rien en- 
nmager de plus. Ma glace et ton râteau 
seroient pas en pièces : toïxle \a \iet\.^ ^^ 
7Ît bornée à quelques fleurs. ÎV tc\ v îx ^^ow'Si 
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que loi de punissable. Si je 
braricke de ce noisetier, et q 
éprouver le même traitemeut q 
faire subir à la poule , ne oeroi 
) uste que toi ? Je n'en ferai rien 
vaincre qn'il ne dépend que d 
tenir notre colère. Mais pour 
tu m'a cassée , tu voudras biei 
de l'argent de tes semaines. ] 
BonSrir de la folie de tes empo] 

Cyprieu se relira confondu ; 
journée^ il n'osa lever les yeux 

Le lendemain, M. de Toui 
manda s'il ne seroit pas bien ail 
pagner à la promenade Cypri 
maiad'unairde tristesse qa'il s 
nement de cacher. Son père s' 
et lui dit : Qu'as-tu donc, mo 
parois afOigë. 

c T P R 1 E N. 

Eb ! mon papa, n'ai-je pas si 
Il y a un mois que j'économise 
sirs, pour faire tin petit préscn 
J'ai ramassé douze francs que ] 
lui acheter un joli chapeau ; et 
voua en donne pcat-êtï« la. mi 
gttice que j'ai cassée. 
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M. DE TOURVILLE. 

crois que ta aurois eu bien du plaisir à 
ler à ta sœur cette marque d'amitié ; 
il faut que ma glace soit payëe la pre- 
e. Cette leçon t'apprendra , pour toute 
e , à ne pas t'abandonner à tes fureurs > 
ainte d'empirer le premier mal. 

c T P R I K N. 

1 ! je ne laisserai jamais la porte du jar- 
uverte y et je ne m'en plaindrai plus a us 
35 de mes ëtourderies. 

M. DE TOURVILLE. 

lis crois- tu que dans ce vaste univers , 
' ait que les poules qui puissent te fâ- 
? 

c Y p R I E N. 

i ! mon Dieu, non. Tenez , la semaine 
.ère y j'avois laisse ma mappemonde sur 
)le. Ma petite sœur vint dans mon ca-^ 
, prit une plume et de l'encre , et bar- 
la si bien toute la face du globe , qu'il 
plus possible de distinguer l'Europe de 
crique. 

M. DE TOURVILLE. 

i as donc à te préserver du loxV. c\vv^ 
mt te faire aussi tes semblablea*^ 

17 
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C T r R I E N. 

Hélas ! oui ^ mon papa. 

M. DE TOURVILLE. 

Sans Touloir te dëgoùter de la vie , je t'an« 
nonce que tu auras à y supporter bien d'au- 
tres dommages que ceux qu'une poule et ti 
petite sœur ont pu te causer. Les hommei 
cherchent leurs plaisirs et leurs intérêts > ' 
comme les poules cherchent les yermisseaux; 
et ils les chercheront aux dépens de tes bieoif 
comme les poules aux dépens de tes fleurs. 

c Y P R I E N. 

Je le vois bien par l'exemple de Juliette, 
puisque le petit plaisir qu'elle a prisa faiit 
ses griffonnages , m'a coûté ma plus kll 
carte de géographie. 

M. DE TOURVILLE. 

Ne pouvois-fu pas prévenir ctte pcr' 
en serrant la mappemonde dans ton por 
feuille ? 

c Y p R I E N. 

Vraiment, oui. 

M. DE TOURVILLE. 

Songe donc à te comporter toujours s 
demment que personne ne pnisse te fs 
tort réel ; mais si , ma\^vé tes çrécau 
tu as le malheur d'eu fc\>Yo\xN«>c , t 
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ipporter de manière h ne pas te le lendie 
Lcore plus préjudiciable. 

c y P R I E N. 

Et par quel moyen , mon papa ? 

•M. DE TOURVII*LE. 

Par de rindifiPérence ^ s'il est léger ', par 
1 courage , s'il est grave. J'ose te proposer 
mr exemple ma conduite envers M. Du- 
ion. 

c Y P R I E N. 

Ali ! ne me parlez pas de cet homme. De- 
lis deux ans , il ne vous regarde plus ; et il 
y a sorte d'horreurs qu'il ne dise de vous 
ms le monde. 

M. DETOURVILLE. 

Sais- tu ce qui le porte à ces indignités ? 

c Y p R I E N. 

Je n'ai jamais osé vous interroger là- 

D8SU8. 

M. DE TOURVILLE. 

Cest la préférence que j'ai obtenue pour 
n emploi que mon père avoit exercé pen- 
Uit trente-cinq ans avec honneur, et dans 
îquel j 'a vois été formé de bonne heure par 
^ instructions. Il n'avoit d'autres titres , 
our me Je disputer , que son iguoxaixv^^ ^V 
>i2 eâronterie. Meê droits Voxit eoi^oxV^ svx\. 
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toute sa faveur. Voilà ce qiii m'a Vi 
haine et ses calomnies. 

C T F R I E N, 

Ah ! mon papa , si j'ëtois aussi grai 
lui y je lui ferois bien rcqgainer ses pi 

M. 0£TOURVII<I<E. 

Je suis de sa taille, et je le laisse di 
conduite que tu aurois dû tenir avecla 
je la garde précisément envers lui. Jj 
lets dont elle a dépouille la racine en 
chant de quoi se nourrir , c'est T 
publique dont je jouis qu'il trava 
déraciner , pour trouver à assouvir 
qui le ronge. En cherchant à le pnx 
foulorois sous mes pieds le respect et] 
sidération que je me dois à moi-i 
comme tu as foulé sous les tiens tesgi 
et tes tulipes. La glace que tu m'as i 
ton râteau que tu as cdenté , ce soi 
biens, mon repos et ma santé que je p( 
dans une vaine et maladroite ven{ 
Instruit par l'accident que tu as souff 
fermeras désormais ton jai*din à la ; 
instruit par la méchanceté de mon en 
je mets, par mabonne conduite , une bi 
insurmontable entre nous deux. Inaco 
à Mes atteintes ^ ^e gotilele^ ItmV^ ^^ \ 
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ration , tandis qa'il se consume dans les 
arts de sa malice, jusqu'à ce que les re- 
irds Tiennent le déchirer. En m'afiectant 
ses outrages, je me serois fait la victime 
'il n'aspiroit qu'à immoler, et mes dignes 
lis m'auroient reproché ma foiblesse : mon 
lifférence pour ses injures , le livre à ses 
>pre8 mépris, et soutient la haute opinion 
mon caractère dans l'esprit de tous les gens 
bien. 

C Y P R I E N. 

Ah mon papa ! que de chagrins dans la vie 
puis m'épargner, en me souvenant de ce 
e vous venez de m'apprendre ! 
Comme ils disoient ces mots, ils arriyè- 
at^ sans y songer, à la porte de leur mai- 
a. Leur entretien roula sur le même sujet 
ate la soirée. Ils se séparèrent fort contens 
in de l'antre. Cyprien s'endormit le cœur 
ein d'une tendre reconnoissance pour les 
ges.instructions qu'il avoit reçues , et M. de 
ourville avec la satisfaction la plus sensi- 
e à un bon père , celle de n'avoir pas vécu 
utilement cette journée pour le bonheur 
9 ion fils. 



LE DÉSORDRE 
ET LA MALPROPRETÉ/ 



LJbbain passoit, à juste titre, pour un | 
excellent petit garçon. Il étoit doux et offî- | 
d'eux pour ses amis , obéissant envers ses 
maîtres et ses parens. 

Il n'avoit qu'un dëfaut.C'étoit de ne pren- 
dre aucun soin de ses livres et de ses petits 
elTets , d'être fort néglige dans sa parure, et 
très-sale sur ses habits. 

On Tavoi t souvent repris de sa négligence. 
Ces reproches l'affligeoicnt pour lui-même, 
et parce qu'il voyoit ses amis les lai faire avec 
regret. Il avoit mille fois résolu de se corri- 
ger ; mais l'habitude étoit devenue si forte, 
q lie c'étoit toujours le même désordre et 1> 
même malpropreté. 

Il y avoit long-temps que son papalui avoit 
promis , ainsi qu'à ses frères, de leur donner 
le plaisir d'une promenade sur l'eau. 

Le temps se trouva un jour très-serein. Lb 
vent é loi t doux, la t\v\^t^ lt«LX\^\iUle. M de 
5aiiJl-Andic rtJSoYulà'cïi ^vxqSa^vi.W'^^^- 
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p ses enfansr, leur annonça son projet ; 
3iDine sa maison donnoit sur le port , il 
la peine d'y aller lui même choisir 
petite chaloupe , la plus jolie qu'il put 
ver. 

)nime toute la jeune famille se réjouit ! 
z quel empressement chacun se hâta de 
ses préparatifs pour une partie de plaisir 
ng-temps attendue ! 

i ëtoient déjà prêts , lorsque M. de St-An- 
^evint pour les prendre. Ils sautoient de 
aniour de lui. De son côté, il étoit ravi 
;ur joie. Mais quelle fut sa surprise, en 
it les yeux sur Urbain , de voir l'état 
yahle de son accoutrement ! 
^an de ses bas étoi t descendusur le talon ; 
.ie se rouloit à longs plis autour de sa 
ye, qui ne représentoit pas mal une co-* 
le torse. Sa culotte a voit deux grands 
c ouverts à l'endroit du genou. Sa veste 
t toute marquetée de taches de graisse et 
cre ; et il manquoit à son surtout la 
tié du collet. 

[. de SCS- André vit avec peine qu'il ne 
voit se charger d'Urbain dans un pareil 
. Tout le monde auroiteu raiaoxi^eçxw^ 
^epèred'un enfant si désovàonivè ^ûieN^^V. 
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être aassi désordonné lui-même , puisqu'il 
sou£froit ce défaut dégoûtant dans son fils. 
£t comme il avoit des qualités plus heu- 
reuses pour se faire distinguer par ses con- 
citoyens, il n'étoit pas excessivement jaloux 
de cette nouvelle reuomipée. 

Urbain avoit bien un autre habit ; mal- 
heureusement il se ti'ouvoit alors chez le 
tailleur; et ce n'étoit pas pour peu de chose. 
Il ne s'agissoit de rien moins que d'y re- 
coudre un pan qui s'étoit détaché. Le dé- 
graisseur devoit ensuite en avoir ^our deux 
ou trois jours de besogne à le remettre i 
neuf. 

Qu'arriva-t-il , mes amis ? Vous le devi- 
nez sans peine. 

Se8 frères , qui avoient des habits propres; 
et dont tout l'équipage faisoit honneur à 
leur papa, montèrent avec lui dans la cha- 
loupe. Elle étoit peinte en bleu, relevée par 
des bordures d'un rouge éclatant. JLes rames 
et les banderoles étoient bariolées de ces 
deux couleurs. Les matelots portoient des 
vestes d^une blancheur éblouissante, avec 
de larges ceintures vertes autour de leur 
corps , de gros bou<\wel& d^ SLeura à leur côt^i 
de grands paixacVies ie i^viisi^^ V\&>as.\^Q»r 
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IX. n y ayoit ^ans le fond^ près du gou- 
oaily trois hommes avec un hautbois, 
fifre et un tambour , qui commencèrent 
aer sur les instrnmens une marche guer- 
e y aussi-tôt que la chaloupe s'ëloigna du 
d. LiC peuple, assemble sur le rivage, y 
sndoit par de joyeuses clameurs. 
Jrbain, qui s'ëtoit ùiit une si grande fôto 
iette promenade , fut oblige de rester à la 
son. Il est vrai qu'il eut le plaisir de voir 
ta fenêtre cet embarquement , de suivre 
'œil la chaloupe, dont un vent léger en- 
t les voiles, et qui parbissoit voler sur la 
face des eaux , et que ses frères , à leur 
»ur, voulurent bien lui raconter tous les 
nsemens de leur journée, dont le seul 
it les faisoit tressaillir de joie. 
Jn autre jour, comme il s'amusoit dans 
! prairie à cueillir 'des fleurs avec un de 
amis , pour en faire un bouquet à sa ma* 
ti, il perdit une de ses boucles. 
Kn lieu de s'occuper à la chercher, il pria 
. camarade , qui restoit aussi pour arran- 
le bouquet, de lui prêter une des siennes , 
€6 qu'en marchant sur les oreilles pen- 
ites de son soulier , il a voit déjà. Iï&xxOcl^ 
r on trois fois. 
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Son ami lui prêta volontiers sa b< 
Urbain, pressé de courir, l'attacha si 
gemment, qu'au bout d'un quart-4' 
elle étoit déjà hors de son pied. 

Ils se trouvèrent fort embarrassés , < 
il fut question de rentrer au logis. Le 
étoit venue; et Tlierbe étoit si haute ^ 
agneau se seroit caché sous son épai 
Le moyen d'y retrouver , dans l'obsc 
quelque chose d'aussi petit? Ils s'en n 
nèrent clopin-clopant, s'appuyant l'i 
l'autre, et tous les deux fort triâtes; L 
sur-tout , qui , doué d'un caractère 
sensible , avoit à se reprocher d'expos€ 
ami à la colère de ses parens. 

Le lendemain , il se présenta de vant 
sa famille assemblée , avec une seule I 
pour ses deux souliers. Triste coup 
pour un père , qui voyoit par-là combi 
leçons avoient été vainement prodigua 

M. de Saint- André payoit tons le 
manches une petite pension à ses en 
pour leur donner le moyen de satisfair 
fantaisies de leur âge, et sur* tout de lei 
nérosité. Les frères d'Urbain avoient 1< 
sir de l'emplcyet k wxv \]A«Lg^e si doux, 
pour lui y sa çcuaivovLtveYvxV^^jaafàX^ 
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amais dans les mains, parce que son père la 
etenoit, tantôt pour lui acheter des bou- 
ons de manches^ un col, ou son chapeau 
u'il avoit ëgarës, tantôt pour lui faire dé- 
acher ses habits , et réparer leur désordre. 

Une boucle d'argent est d'un certain prix. 
Se n'étoit pas tout encore, il avoit perdu 
iWe de son camarade , et il falloit l'en dé- 
ammager tout de suite. Mais comment ? 
» pensions de la semaine n'auroient pu y 
iSxe de plus de trois mois. 

Heureusement son père lui avoit fait ap- 
rendre à écrire , et , pour me servir de l'ex- 
ressîon commune , il avoit une assez jolie 
lain. ' 

C'étoit le seul travail où il pût ga^er 
iielque chose. Je dois convenir, à sa louange, 
d'il se prêta de fort bonne grâce à l'arrange- 
ent qui lui fut proposé. 

Le père de son ami étoit un avocat ce- 
bre, qui donnoit tous les jours un grand 
3mbre de consultations. M. de Saint- André 
d offrit de les faire mettre au net par Ur- 
lin, jusqu'à ce qu'il eût gagné de quoi payer 

boucle de son ami , qu'il avoit perdue. 

Urbain^ passait les heures de ses TÇiCT^^r' 
tns à copier des écrits de procéixxï^^ fc^\ 
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ennuyeux ; et tout griffonnés, tandis 
ses frères alloient se promener à la 
pagne , ou qu'ils s'amusoient avec leai 
marades à jouer dans le jardin. 

Oh ! combien il soupira de son ëtourd 
et combien, dans un petit nombre de j 
elle lui fit perdre de plaisirs ! 

Il eut le temps de faire bien des rëfie: 
sur lui-même, et de former, ponr l'aT 
de bonnes résolutions, que «on expéi 
lui a fait suivre fidèlement. Si je tc 
montrois, mes cbers amis, en voyan: 
de propreté qui règne aujourd'hui df 
parure, et l'arrangement qu^il observe 
tout ce qui lui appartient , vous ne or 
jamais que c'est la même personne de 
viens d'écrire l'histoire pour voiu insti 
autant que ponr vous amuser. 
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EUPH&AsiXj à sa poupée. 

)Ien! mademoiselle, yoas ne voulez 
>as m'obëir? Yoas tiendrez toujours 
cou roide comme un piquet ? Tenez , 
oomme ces petits airs de tête me vont 
Ulons ! OH ! que vous êtes maussade ! 
î-y garde, ne me fdtes pas mettre en 
Je me fâcherai encore plus que ma- 
orsque je battis hier mon épagneul. 

DB SELIONY, qu£ a entendu ces 

derniers mots, 
ne parois un peu sérieuse y Euphrasic. 
que ta poupée ne s'est pas bien con~ 
înverstoi? 

SUPH&ASIS. 

li montre comment il faut se donner 
•s gracieux, et elle ne veut pas les 
e. 

mad. DE SELIGKY. 

3nviens qu'il est assez triste de prodi- 
utilement d'aussi utiles inslrvxolvsw^. 
ï parloia de te mettx^ en wA^T^*t 
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EUFHRA9IB. 

Oh ! non. Je lui reprocbois seulement 

Vous ayez peut-être entendu ce que je lui ai 
dit? 

mad. DE8ELIONT. 

Supposé que je n'en aie rien entendu ^ el 
que je te prie de me con&er le sujet de tes 
entretiens, craindi*ois-tu de me mettre dans 
la con&dence ? 

EVFHRA8IE. 

Non , maman ; je sais que les petites fillei 
ne doivent avoir aucun secret pour leur 
mère. 

mad. DE SELIGNT. 

Très-bien , mon cœur. Redis-moi donc œ 
que tu disois à ta poupëe. 

EUPHRASIE. 

C'est qu'elle ne vouloit pas porter un peu 
de côté sa tèle , et je lui disois que si elle re- 
fusoit de m'obéir , je me mettrois en colère» 
et que je me fâcberois encore plus que voof f 
lorsque je battis hier mon épagneuL 

mad. DE SEIilGNT. 

Tu penses donc que je me mis en colère? 

EUÏHB.ASIE. j 

Vous ne me regBLxdÀ^i ^^ga^ ^^ToSb^voL^^^ 
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'auparavant ; je pensai que vous aviez de 
uineur contre moi. 

mad. DE sEiiioKT. 
De n'ëtoit pas de l'humeur , c'ëtoit de la 
itesse; car, d'abord j'eus de la peine de 
r que tu faisois mal h ton chien : ensuite , 
xaignis qu'il ne s'avisât de te mordre , si 
continuois de le frapper. Je t'en avertis ; 
»mme tu semblois recevoir de mauvaise 
ce mes conseils , je tremblai de te voir 
^nir désobéissante ; et c'est pour c^ que 
as si a£9igée, que les larmes m'en vinrent 
: yeux. Tu te figuras alors que j'ëtois en 
brc. En colère ? Fi donc ! Je me serois aussi 
L comportée envers toi, que toi envers 
chien. 

SUPHRASIE. 

kfais vous n'êtes pas fâchée non plus de ce 
i je disoisà ma poupée ? 

mad. DE 8EI.10NT. 

1 y auroit bien quelque chose à te dire au 
et de ces airs de coquetterie que tu vou* 
) lui donner , et que tu commençois par 
indro toi-même. 

^e croyais, maman , en être plus aàiai^E^c^ 
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La petite Aglac m'a dit que ces tours de 
me siéf oient fort bien. 

mad. DE SEiiiGNY. 

Il me semble que je dois en savoir là-d 
un pen plus que ton amie \ et je ne seroi 
du tout de son avis. 

ê 

EUPHRASIE. 

J'essayai pourtant hier des airs pez 
devant le miroir , et je trouvai qu'ils : 
loient à merveille. 

mad. DE SEI.IGNY« 

Tu penses donc que les contorsions < 
simagrëes puissent valoir les grâces i 
relies de ton âge? £t puis tu ignores ] 
être à quoi ces grimaces conduisent ini 
blement. 

ST7PHEASIE. 

Et à quoi donc, maman , je vous pri 

mad. DE sEi^toNT. 

A prendre le goût de l'affectation > 
mettre bientôt dans son cœur la même 1 
scté que l'on met dans son maintien. 

EUPHRASIE. 

Oh ! mon Dieu , que me dites-vous 
suis bien heureuso &o no\x% ^tv ^n^yl^ 
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terois peut-être tombée dans ce vice sans 
;n appercevoir. 

mad. DE sxLiGiTT. 
It moi , pleine de confiance en ta can-r 
r, je ne m*en serois peut-être apperçue 
lorsque le mal auroit eu fait des pro^ 
\, et qu'il eât étë bien difficile d'y porter 
remède. Tu vois par-là combien il est 
»ortant de te défier des conseils de jeunes 
ins aussi inexpérimentés que toi-même y 
le me consulter^ de préférence ^ dans 
tes les occasions. 

XUFHRASIE. 

)Ii ! oui , maman , je vous le promets , 
jque vous voulez avoir cette bonté. Que 
»îs'je devenue , si vous m'en aviez fait le 
*ocbe devant toute une assemblée ! Fen 
•is morte de honte. 

mad. BB sztioiiT. 
B suis obligée quelquefois de prendre ce 
ren pour te rendre la leçon plus £rap- 
te y mais nous pouvons former un aiTan* 
ent pour t'épargner les humiliations pu- 
ues. 

XUPHRASIB. 

lI> ! je ne demande pas mieux. No'^Qtk%> 
est-il? 



•% 
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mad. DE 8ELIGNT. 

C'est de m'oWir au premier coup- 
lorsque je te ferai signe de faire on de 
faire une chose. Tu chercheras à rcflëc 
toi-même , pour en sentir la raison, 
ne se présente pas à ton esprit , obëi 
jours ; et ensuite, lorsque nous serons t 
tu pourras me la demander ; je m'e fe 
plaisir de te la faire comprendre. 

EUPHRASIE. 

Ah ! maman, voilà qui est fort con 
Que vous m'allez épargner de cbagrir 
sottises ! 

Ëuphrasie^ pénétrée de la sagesse d 
instruction , ne se permit plus une 
tant soit peu douteuse, sans avoir c 
pris le conseil de sa maman. Elle i 
bientôt à lire dans le signe le plus lé, 
parti qu'elle Qevoit prendre dans toi 
circonstances où elle se trouvoit < 
rassée. Peu à peu les tendres avis de 
man , et ses propres réflexions , lui fon 
une expérience au-dessus de son âge 
le monde étoit aussi surpris qu^enchi 
Ja prudence de sa condmte ^ et de la 
rite de «a raison. Avant Vàç^ ^e ^k>\ 
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avoit acquis tout le bonheur qu'on peut 
or sur la terre ; savoir , la satisfaction 
ieure de son propre cœur, l'attache- 
: solide de ses amis, et la tendresse d« 
larens. 
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M. DE FLEURY. 
Madame DE FLEURT. 
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DUMONT, domestique. 
La scène se passe dam le ji 



i L'ÉCOLE DES MARATRES, 
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t DRAME EN UN ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. ' 

FABIEN. 

Jj£ voilà donc ce jardin , où je nMtois ^m 
«ntrë il y a plus de six mois ! Que je sens 
Je plaisir à le revoir encore ! Voici le petit 
JNivillon, où j'allois si souvent dëjeûner avec 
ma chère maman ! Ah ! si elle vivoit aujour- 
d'hui y quelle joie pour nous deux ! Elle me 
prendroit dans ses bras, elle me caresseroit! 
£t moi , que j'aurois de choses à lui dire ! 
Hais y hëlas! (i7 se met à pleurer) je l'ai 
perdue. Je ne puis l'aimer que hors de ce 
iQonde. Ma chère maman j ne saurois-tu au 
moins m^entendre , si tu ne dois plus revenir 
auprès de ton Fabien? Regarde. A ta place 
dans la maison , demeure à présent une ma- 
râtre. Cela doit faire une bien mëchanle 
£emme ! Pauvre enfant ! qyi^ -^raV^-^^ ^^N'ii.- 
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nir ? Je n'oserai jamais lever les yeux sur 
elle. Encore si j'avois pu rester toujours au- 
près de mon grand-papa ! Mais non , Ton 
veut que je revienne ici^ quand maman n'j 
est plus. Ah ! je ne saurois y rester, le ne 
veux que voir mon papa et mes sœurs, les 
embrasser , et puis je m'en irai , coi ^ je m'en 
irai ^ je m'en irai. 

SCÈNE IL 

FABIEN, DUMONT. 

D U M O N T* 

Est-ce vous, M. Fabien? Vous voilà 
donc de retour ? Gomment cela va-t*iL 

FABIEN. 

Pas mal , mon cher Dumont* Et toi , coin* 
ment te portca-tu? 

D U M G N T. 

Fort bien , Vraiment. Aucun médecin n'a 
eu de mes pièces. Toutes mes tisanes m'ont 
été fournies par le marchand de vin. Mail 
qu'est-ce donc, M. Fabien? vous avez déjà 
les yeux rouges. Je crois que vous aVes 
pleure. 

FABIEN, en s'essuyant les yeux. 

Moi, pleurer? 
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D U M O N T. 

, VOUS avee beau dire. Voilà en* 
armes qui reviennent. Qu'avez- 
^ce qu'il vous est arrivé quelque 

FABIEN. 

ion ami , aucon depuis que je m'en 

D u M o N T. 
comprends. Vous êtes fiché d'a- 
ë votre grand-papa. 

FABIEN. 

serois point fàchë^ si j'avob re- 
. ma chère marnant x 

D u M o N T. 
ireusement, vous, ne la reverres 
s pourquoi pleurer ? Vous eu avec 
lutre. 

FABIEN. 

larâfre , veux-tu dire ? Ah ! Dn- 
je pou vois m'empêcher de la voir ! 
moi| comment font mes paurrea 

D u M o N T. 
ent elles font ? Oh dame l oxk Icis 
respect. A six heures à\x ix».^\5lî\ 
Jlea soient levées. Cette» \ \^ ^^ 
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leur conseillerois pas de rester au 
paieroient cher leur sommeil. 

FABIEN. 

Et qu'ont-^Ues à faire de si boniM 

D u M o N T. 

Leur marâtre sait y pourvoir. H 
à rëpliquei* : chacun a son emplo 
maison. Madame de Fleury nous n 
comme des esclaves. Moi ^ qui n'a 
veiller sur le ménage, ne faut-il p 
sois gouverné comme les autres ? A 
bien je la hais ! Je suis descendu à i 
res dans le jardin. Elle y étoit avan 
vos sœurs traviuUoient de toutes lei 
à ses côtés. 

FABIEN. 

Et à quoi donc? 

D u M o N T. 

A des ouvrages de couture poui 
velle famille. 

FABIEN. 

On me l'avoit bien dit que les i 

tourmentoient les enfans de leurs ma 

ménager leurs propres enfans. On 

aussi me faire travailler i^ur eux , j'i 

JdàiB qu'est deyenu moui \w:^\sx1 
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?s talipei et mes œillets ? Je ne vois plus 

D V M O N T. 

Oh ! toat cela a ëtë emporté. 

FABIEN. 

£t par qui ? 

B IT M o N T. 

Vraiment^ par vos beaux-frères. Ib pas-* 
Qt ici leur vie. Ils ont toat fourrage. 

FABIEN. 

mon Dieu ! je n'ai donc plus mes jo- 
» fleurs. Les mëchaii3 petits garçons me 

1 ont volées. Il ne leur reste plus qu'à me 
asser moi-même de mon jardin. 

D V M o N T. 

Tenez y les voici qui viennent. 

SCÈNE III. 
/kSIMIR, PROSPER, FABIEN, DUMONT. 

CASIMIR, has j à Prosper. 

Prospxr, quel est cet enfant qui parl# 
rec Dumont ? Ah ! si c'étoit Fabien ! 

PROSFER, ba8^ à DamxxnX 
Est-ce lui? 
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D u M o N T , sèchement. 
Oui I messieurs. 

CASIMIR. 

O mon frère, aois le bien-vem 
avons bien desirë ton artiTée. (// 
lui les bras ouverts. ) 

p A BIEN y en se détoumam 

Est-ce que nous nous connoisson 
si long-temps > pour que tous yenie 
brasser? 

CASIMIR. 

Nous ne nous connoissons pas 
mais nous sommes frères. 

FABIEN» 

Beaux-frères y monsieur, s'il yoi 

CASIMIR. 

£h ! Fabien , laisse-là ce vilain 
beaux» Ton papa aime notre marnai 
maman aime ton papa : est-ce que 
nous aimerions pas aussi les uns les 
Ils sont mari et femme, pourquoi ne 
nous pas firères? 

FABIEN. 

Si nous sommes frères, avez-vo 
de droit que moi dans ce jardin? 
p R 8Pl&i^) à part. 

Ob 1 comme il e«t %vxct«\Vvdx \ 
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CASIMIR. 

Ton papa nous a permis d'y travailler. 

FABIEN. 

« 

J'y étois ayant vons, et certainemeut 
foas ne m'en chasserez pas. 

F R O s F £ R. 

Allons«noas>en , Casimir, qu'il reste -là 
toat seul avec sa mauvaise humeur. 

CASIMIR. 

Non y Prosper, il ne faut pas le quitter 
ans être bons amis. 

F R o s F, R R. 

Venx-ta que ce mëchant nous dise en- 
ore des choses désagréables ? 

FABIEN. 

Moi y je serois un méchant, dites^vous? 

, F R o s F E R. 

Oui, TOUS l'êtes. Et noq-seulement' un 
léchant, mais un envieux, un jaloux,' un... 
FABIEN, 8* avançant vers lui, . 

Vous osez m'insulter, et dans mon jar- 
in encore ? 

F R o 8 F E Rs 

C'est vous qui avez commencé. Mais je ne 
eus crains pas. En tendez- vous? 

CASIMIR, arrêtant Pros^er* 
Ypeases'ta, Prosper ? Te \)aX\£& j^Q^Nç^ 
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ton frère? Viens, viens; n'allons pas causer 
àe chagrin à notre nouveau papa , sur- tout 
le jour de l'arrivée de son fils. (// F entraine 
avec lui» ) 

* s 

F R O s P E R. 

Eh bien ! je cours le dire à maman. 

S C È N E I V. 

FABIEN^ DUMON T. 

FABIEN. 

HÉiiAs ! voilà déjà mes peines qui com- 
mencent. Hs vont porter des plaintes à leur 
mère. Ils lui diront que je viens de les in- 
sulter. Leur mère saura bien tourner l'esprit 
de mon papa , et tout retombera sur moi 
seul. Ah ! pauvre petit malheureux que je 
suis ! N'est-il pas vrai , Dumont , }e suis bien 
à plaindre ? 

13 U M o N T. 

Il n'est que trop vrai; mais n'ayez pu 
peur-, je vous soutiendrai toujours. Nons 
serons bien en force contre ces petits étran* 
gers. 

F A B I R N. 

Oui ; diais mon papa. _ 
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D U M O N T. 

ssez-moi faire, nous l'aurons bientôt 
3 notre parti. Je sais mille petites fre- 

Ad ces messieurs : je les lui conterai. 

dirai qu'ils ont gâté votre jardin , 
vous ont dit des injures. J'arrangerai 
e manière qu'ils n'auront pas beau 

FABIEN. 

me resteras donc toujours attaché > 
;her ami? 

D u M o N T. 
isi vrai que je m'appelle Dumont. 

FABIEN. 

! je te remercie. Je trouve encore quel- 
pour me soutenir, quand je n'ai pins 
n ! Mais as-tu vu comme ils ëtoient 
labillës ? Ils ont des vestes superbes. 
1 4!où elles leur viennent ? 

D u H o N T. 

it leur mère qui les a brodées. 

FABIEN. 

, elle sera toujours occupée de ses fa- 

ils seront vêtus comme des princes. 

|ui est-ce gui brodera une ve%\A \^^\xx 
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D U M O N. T. 

^ TOUS voulez en avoir , ye crains 
que voos ne soyez obligé de la broder i 
même. 

FABIEN^ 

N'est-il pas vrai que leors haibils sont 
tout neufs ? 

D U M O N T. 

Certainement. Votre père les a {ail 
biOer de la tête aox pieds le joue- de 
mariage. 

FABIEN. 

Oh, l il n^ m'a pas fait habiller , moi 
m'a laisse à la campagne pour me la 
courir avec ce misérable surtout. Celi 
trop fort, je ne peux plus y tenir. Je 
plu4 de maman, et mon papa m'oublie. 
Dumont , il ne me^reste que toi» 

D u M o N T. 

Tranquillisez -vous. Les choses ton 
ront peut-être mieux que vous ne pei 
Mais il faut aller trouver votre marâtre, 
vez-moi. Songez à vous présenter à ell 
bonne grâce ^ et à lui baiser la main» 

FABIEN. 

Je ne pourrai )amai&\& ^«l\x«. 
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Dt u m: a N T. 
le faut absolument. Frênes, toujours 
s d'elle une physionomie riante >Jnêina- 
l votre cœur n'y seroit pas. C'est ainsi 
en use ayec elle^ bien que }e ladëteste. 
;z-vous qu'elle Die défend d'aller au. 
3t y rxuÀ qui avoîs pris rhabitude d'y 
* la moitié de la journée , du vitrant de 
tne votre mère ? C'étoit une femme 
Les ckoses ont bien changé ; il faut 
;er avec elles. Patience. Lorsque nous 
3 seuls , je vous dirai ce que vous au- 
; plus à faire. Venes^ seulement* 

F ik B I E N. 

it-o«aà mes yeux que j'aie pleui:é 2 

DU M. o* N T.. 

! voua pleuresencore^i' 

FABIEN. 

le vcux' pas^bnc i'aller tronver à" pré-^ 
SUe me demandbroit pouEqnoi jè pleure-., 
rois^je à lui dîre? 

D u M o N T*^ 

i» lui diriez qu'en entranticî , Yon^amz 
à votre maman ^ et que voua l'avez, 
egrcttée qoe les lacmea voua «& Mut 
s aux yeux* 
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FABIEN. 

Mais si elle commence par la 
j'ai eue avec ses enfans ? 

D u M o N T. 

Vous fui direz qu'ils l'ont eng 
iti'appéllercs en témoignage. A; 
qui vient. Allez à sa rencont 
loigns,) 

SCÈNE V. 

Mad. DE FLEURY, Vj 

mad. ï>£ tIjV,vry i avec emj 
Où est-il? où est-il? {Elle l 
Est-ce toi , mon cher Fabien? Tt 
rëuni toute ma nouvelle fam 
haise la main; elle le prend da 
le presse contre son cœur , et Vei 
tendresse. En le regardant ai 
L'heureuse physionomie ! Que j 
de pouvoir nommer mon iUs u 
enfant! 

FABIEN. 

Je voudrois bien aussi ponvoîi 
mais y hëlas ! 

mad. DE F li £ u R 
Qri'est-ce donc , motv ^^V. 
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parois bien triste. (^Fabien se met à pleurer 
uuM lui répondre, ) Tu te détonmesi tu 
pleures? D'où viennent ces larm^? Mon 
eher Fabien^ n'as-tu pas de confiance en 
md? Ne venx-ta pas me dire ce que tu 
^ sur le cœur ? 

FABIEN. 

Ce n'est rien^ rien du tout. 

mad. DE viiEURY. 

Cen est trop pour m'affliger. Dis -moi 
ton chagrin , que je te console. Si ton papa 
«a tes sœurs venoient en ce moment^ et 
^a'ils te vissent dans la tristesse , ils pour- 
voient croire qu'il t'est arrivé quelque acci- 
dent Dlchenx. Ah ! ils se sont promis bien 
^ la joie de ton arrivée. Est-ce que tu se- 
Vois £àché do les embrasser ! 

FABIEN. 

Que me dites-vous? je n'aurai plus d'au- 
'^re plaisir. Mais pourrez- vous aussi me faire 
embrasser maman? c'est elle que je pleure. 

mad. DE FliEURT. 

n y a six mois que tu l'as perdue , et tu 
la pleures encore ? 

FABIEN. 

Ah ! toujonrs , toute ma vie. (^avec de& 
^^nffioU, ) O maman , ma dière m«LTïv«sx\ 
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mad. ]> E F I. £ u 

N'en parlons plm, mon ohe: 

c'est renouvelée toatea tes do 

F' A B 1 £ If. 

Non, non, au contrùre ; ] 
Toiia prie, pour me soulager, 
que si-tàt après votre mort, y 
eussent déjà oublié». 

mad. DE; F L E ir 
. Excellente petite crëatnn 
bfosêe. ) Tu l'aimoi; donc bie 

Je le sens mieux encore, d 
l'ai plus. £Ue étoit si bonne < 
mad. D s F ii"s v 
. Je vandrois pouvoir la re 
grets; ou plutôt je veux pr 
dans ton cœur. Je veux t'aim 
et te rendre les mêmes soins. 

FABIEN. 

Mais ce ne sera jamais toi 

fait naître , qui m'aurez noiiri 

qui m'anrez élevé dansmonbe 

ma mère , et vous n'êtes que 

mad. DE F I. E u 

Pourquoi m'appelle s-tii de 
t'ai pas appelé mon beau-fils. 
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FABIEN. 

rdotmez - moi , je tous prie. Ce n'ë- 
yas pour vous fâcher. Vous me semblés 
bien aimable et bien caressante. Mais 
avez des enfans à vous , et vous les ai- 
z toujpnrs plus que moL 

mad. DEFIiEITRT. 

I ne t'appercevras Jamais de la diff^ 
3. Quelques jours encore - pour nous 
IX connoitre , et tu verras si tu ne te 
as pas toi-même mon propre fils. 

FABIEN. 

I I si cela poutroit arriver san» oublier 
lan! 

mad. D £ F li E u» R T. 

ne demande pas que tu l'oublies; au 
Caire , nous en parlerons tous les jours, 
iux que ta tendresse pour elle serve d'é- 
ition et d'exemple à mes en£Eins. Viens , 
s, je brûle de te les présenter. 

FABIEN. 

i! je les ai vus. Ne vous ont-ils pas 
porte des plaintes contre moi ? 

mad. DE FliEURT. 

DU y mon ami , aucune. Est-ce <\ue vovx% 
w eu quelque différend? l'eu fttto\^ ^n>> 
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désespoir. Tous mes plus vifs désirs i 
vous voir tendrement unis , et attac 
uns aux autres ^ comme de véritables 

FABIEN. 

Je ne demande pas mieux que d 
Cela fait tant de plaisir ! Mais où .ei 
papa ? où sont mes sœurs ? Faites-1 
voir f que |e les embrasse. 

mad. DE F II E u R T. 

Ton papa ne tardera pas à revenii 
aile terminer quelques affiiires> pou 
tout le reste de la journée à te donner 
en attendant^ je peux té mener au] 
tes sœurs. Elles t'apprendront ce que 
penser sur mon compte. 

FABIEN. 

Je veux bien qu'elles me parlent d« 
mais qu'elles me parlent .d'abord de 
pauvre maman. ( Ils sortent ensemb 
voir Prosper et Casimir qui s'avance, 
aiUre côté, ) 
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SCÈNE V I. 
CASIMIR, PROSPER. 

)P R O 8 P E R. 

Pourquoi m'empécher d'aller me plaindre 
k maman ? Moi, l'ami de ce petit yaurien ? 
\e ne le aérai jamais. Aossi-tôt que son père 
mra de retour , je veux lui dire combien il a 
sté hargneux et querelleur , pour qu'il lui 
ijq^nne à se bien conduire envers nous. 

CASIMIR. 

Mais crois-tu que notre papa ne sera pas 
chagrin de cette querelle? £t serois-tn con- 
teat de toi , si tu l'affligeois. 

PROSPER. 

Pen aurois certainement du regret ; ce- 
pendant comment faire ? Si ce petit homme 
n'est pas corrige dès le premier jour, ce sera 
des disputes éternelles dipis la maison. Il 
cherchera sans cesse à nous mortifier. Moi , 
le ne suis pas endurant ; je me fâcherai , je 
^ni apprendrai ce qu'il doit savoir ] et s'il 
t'ayiae de prendjrc un ton comme \o\x\.-\k- 
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CASIMIR. 

Que dis-tu , Prosper ? J'espère que 
pas envie de le battre. 

PROSPER. 

Mais tu n'entends pas que je m* 
battre pour lui , j'imagine ? 

C A s I M r R. 

Non certainement. 

p R o s P ÏE R. 
Quel parti faut-il donc que je pren 

CASIMIR. 

Nous verrons dans le temps. Pour . 

d'hui y il seroit cruel de troubler la 

son père. 

p R o s P, £ R. 

Que ce soit aujourd'hui où demai 
revient au même. Non, non ^ le plu 

le mieux. 

CAS I M I R. 
Mon frère, je t'en supplie, attends 
. Fabien n'est sûrement pas si méchi 
tu le penses. 

PROSPER. 

D^où le sais'tn ? Je le connois pc 
aussi bien que toi. 

CASIMIR. 

Son père et aea 4ce\\x*Ttt.o\x^^xi «t\ 
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mme d'un enfant très-doux et tres- 
sant , qui n'a voit d'autre plaisir que 
re aimer de tout le monde. 

p R G s P £ R. 

nent oui^ en me tournant le dos 
3 yeux l'embrasser. 

CASIMIR. 

nous connoît pas encore. Il a pu sa 
que nous ëtioiïs des fréràtres. 

F R O s F E R. 

nent pouvoit-il le croire? Nous ne 
is laisse voir que des sentimens d'à- 

CASIMIR. 

Dit peut-être dans un moment de 

p R O s p £ R. 

•mmes-nous faits pour sou£Prir de son 
r? 

CASIMIR. 

it bien se pardonner quelque chose 
:ères. 

p R o s p £ R. 

nble qu'il dddaigne de nous t^^tt^i 
les siens. 



nn'ilY îf*»^"^ • • «ni vient «v«c*f Vr 

, le», «a»»^ ^'''''*" 
Attenaons-w». »" 

o ffl;i.er encore f » 
«on» tenare noVt 
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FABIEN. 

Mais au moins promettez -moi qvLt nous 
userons à elle toutes les fois quQ nous se- 
i}s ensemble. 

PRISCIIiLK. 

Oui, Fabien, je croirai toujours la voir 
milieu de nous, comme pendant sa rie. 
i B I £ N , prenant la main de PriscilU 
et d'Agathe , et les regardant avec ten- 
mresse. 

Mes chères sœurs , cette pensée double le 
aisir que je sens à tous retrouver. 

PRISCIIiliE. 

Aussi j'ai bien soupiré après toi, je t*as- 
re. 

A G- A T H E. 

Et moi aussi , mon frère. Nous pourrons 
présent jouer ensemble comme autrefois, 
liimir et Prosper joueront aussi avec nous, 
h ! ce sera un plaisir ! un plaisir ! ( Elle 
nppe des mains et saute de joie. ^ 

FABIEN. 

Vous pouvez bien laisser-là votre Prosper 
^ votre Casimir. 

PRISCIIiliE. 

Comment donc, Fabien , est-ce c^e ^^su 
feroit de la peine ? 
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FABIEN. 

Us dërangeroient tous nos jeux.- Ils i 
sont bons qu'à porter des plaintes cont 
noas à leur mère | et à nous prendre ce q 
nous appartient. 

FRISCILIiE. 

Eux y mon frère ? Comment penx-ta 
penser ? 

AGATHE. 

Tiens 9 vois-tu , Fabien. {^EUe luimo) 
tre un étuL ) 

FABIEN. 

Et d'où te vient cela? 

AGATHE. 

C'est Prosper qui me Ta acheté de son a 
gent. 

PRISCIIiIiE. 

Regarde aussi ce portefeuille. On Favo 
donné à Casimir \ il m'en a fait cadeau.' 

FABIEN. 

Oui, je vois que vous êtes fort bien cr 
semble. Vous vous accorderez tous conti 
moi. 

PRISCILI«E et AGATHE. 

Contre toi ? ■ • 

FABIEN. 

Certainement* le mà& c^*^ i&ft\i2kSMR 
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S m'ont déjà fort mal reçu ; et ne m'ont-iis 
as aussi enlevé toutes mes fleurs. . 

FRISCIIfliX. 

A qui en as-^ta donc ? Qui t'a enlevé tes 
eurs? 

FABIEN. 

Ces petits drôles avec qui vous âtes si 
ien d'accord. . 

FRI8C11.I1E. 

Je ne sais ce que tu veux dire. As* tu vu 
)n jardin ? 

FABIEN. 

Je ne l'ai que trop vu. Tiens , regard» 
)i-même. Où sont mes tulipes ^ et mes- 
îillets ? 

FRISCIIiliE. 

Tu n'es donc pas allé près de la terrasse j 
i-bas sous les fenêtres de maman? 

FABIEN. 

Est-ce qu'il y a là un jardin 7 

AGATHE. 

Sftrement \ et bien joli. 

PRISCII^IiE. 

Celui-ci ctolt trop petit, Mamftn nous 
n a fait donner un qui est siiL Ccsv& ^Vn^ 
rond. 
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FABIEN. 

Et qui en est le maître ? les deux eniuu 
gâtes sans doate. 

Non 9 non , il est à tous ensemble. CSiacon 
a son carreau. 

AGATHE. 

Moi 9 tout comme les autre». 

F A B I E K. 

Est-ce qu'il y en a un pour moi aussi? 

FRISCIIili.E» 

Mais sans doute, tu es le plus heureux. Ta 
n^auras pas eu la peine de le défricher > et tn 
le trouveras tout couvert de fleurs. 

AGATHE. 

Tu verras. Il y en a de rouges, de blan- 
ches , de jaunes , de bleues , de tontes les 
espèces , et toutes nouvelles. 

FABIEN. 

De qui me viennent-elles donc ? 

AGATHE. 

De tes frères. Il y a un mois qu'ils passait 
tout le temps de leurs récréations à les culti- 
ver. Ils ont piis les plus jolies de leurs plate- 
bandes , et les ont transplantées dans te 
tiennes , pour le ca\:âex \u\^ %\)ir^TYkf^ a^^- 
ble à ton retour. 
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FABIEN. 

Ck)mmeiit ! ils ont fait cela pour moi? 
bmont m'a dit qu'ils avoient tout fourrage. 

FRISCIIiLE. 

Oh ! si tu en crois Dumont , tu es perdu. 
Touloit aussi nous brouiller avec nos frères, 
ojez cet ingrat ! Leur maman ne le garde 
ae parce que la nôtre l'avoit recommandé 
mon papa , et il ne cherche qu'à leur faire 
3 la peine. 

A G A f H E. 

Oui, parce qu'on veut qu'il travaille, et 
u'on ne le laisse pas s'enivrer toute la journ- 
ée au cabare^. 

FABIEN. 

Ah ! je commence à voir qu'il cherchoit 
me tromper , en se disant si tendrement 
ton ami. 

FRI8CIIiI<fi. 

n ne faut pourtant pas achever 'de le 
erdre. 

FABIEN. 

Oh ! non, puisque maman a voit des bontés 
onrlni. 

F R I s c I li L E. 

Tu verras bientôt comme î\ voxAoSX Vî ^"v^ 
ire accroire. 
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AGATHE. 

Viens fleulement donner on' coup-d 
ton jardin. 

FABIEN. 

Oui , oui , je meurs d'impatience de lè 
(^Agathe etPriscille leprennentpctr la i 
et Vetitrainent. Casimir et Proapèr er 
d'un autre côté sans les voir sortir.) 

é 

SCÈNE VIIL 

CASIMIR, PROSPED 

Ils portent des {assiettes de gâtecutx 
fruits, qu'ils vont poser sous le bei 
' voisin. 

C A s I H I B. 

OïT est-il donc ? ^ 

FROSFER , tournant la tête de toits a 

Tiens, ne le vois-tu pas avec ses sœu: 
entre dans notre jardin? 

CASIMIR. 

Ah ! j'en suis bien aise. Comme il vi 
content , lorsqu'il verra combien nous 
sommes occupés de ses plaisirs ! 

T H O f^ "e IL R. 

Bon ! je parie qa^VV \^ \xw««». ^ 
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vivais. Il est d'une humeur si singulière ! 
8 fleurs seront mal choisies , le buis sera 
1 taille f la terre trop sèche ou trop hu- 
ie j que sais- je , moi ? 

c. A s I M I B. 

)ni ; nmis sais-tu que je commence à te 
ire aussi grognon que lui. Je ne t'ai jamais 
tant d'aigreur. 

F R O 8 F E R. 

7e8t lui qui me la donne. Ses sœurs ont- 
s jamais eu de plaintes à faire sur mon 
ipte. Je ne demandois qu'à bien vivre 
c lui-même. Tu sais avec quelle joie j'at- 
dois son arrivée y et comme j'ai couru à 
encontre pour le bien recevoir. 

CASIMIR. 

1 est vrai ; mais corn me je te l'ai dit^ mon 
re y il peat avoir du chagrin. Il craint peut- 
ede n'être plus aussi aimé de son papa , on 
i maman lui fasse moins d'amitiés qu'à 
is. N'est-il pas alors de notre devoir de le 
nager dans sa peine , de lui donner des 
isolations , et de le faire revenir dans nos 
a par tonte sorte de complaisances? 

P R o s F E R. 

Tu as raison. Je n'y avois pas eiicat^ %v 

2 sougé. 
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CASIMIR. » 

S'il est aussi bon enfant qu'on le dit, 
penses- ta comme il sera toaché de nos ca* 
rosses , combien son père et ses sosurs noua 
en aimeront davantage^ et quel plaisir ivo- 
ire maman elle-même en ressentira. C'est 
de quoi mettre la joie daiu toute la maisoo* 
p R o s F £ R. 

Ah ! j'avois tort, je le sens. Qu'il revienne, 
et je lui ferai tant d'amitiës, qu'il bodra 
bien qu'il oublie notre querelle. 

CASIMIR. 

Crois-moi; courons le trouver au milieu 
de nos fleurs. Elles feront la paix entre noas. 
F R o s F £ R. 

C'est bien dit. Allons. Donne -moi U 
main. . . . Mais le voici qui revient 

CASIMIR. 

Vois-tu comme il a l'air content ? 
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SCÈNE IX. 

\SIMIR, PROSPER, FABIEN, 
PRISCILLE, AGATHE. 

L B I E N y courant se jeter dans les bras 
de Prosper et de Casim ir, 

IH î mes bons amis , mes frères î'vous de- 
être bien fâchés contre moi. 

CASIMIR. 

îous ? Ponrquoi donc ? 

PROSPER^ l'embrassant encore. 
^a , mon cher Fabien , je ne le s>iis plus. 

FABIEN. 

)oel joli jardin vous m'avez arrangé ! 
13 me donnez vos plus belles fleurs , sans 
je vous aie encore fait aucun plaisir. 

CASIMIR. 

^u nous en fais assez ^ pourvu que tu sois 
tent. 

FABIEN. 

>h ! si je le suis I Mes bons frères , par- 
nez-moi, je vous prie. Je vous ai offensés , 
3US ai repoussés de mes bras. Je ne le ferai 
. Nous serons toujouis amis; et tout co 
I. ai 
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que j'ai , TOUS appartient comme à moi' 

même* 

c A s I M I H. 

Oni^ oui , que tout aoit commun , »oi 
peines et nos pUtiairs* 

F a os F ^JU 

Embrassons *nons epccve.y.popr uioos 
commencer à ne faire qn^iin à noos tDDÎi> 
{Ils ê^embroêêenL PriadUéft jÉ^gaAêf'mÊr 
brasseni aussi , et laiasêni tomb^" dès bf* 
mes d^aiiendriêsementy 

c A s I K I :n«. 

Maintenant, il faut aller nons rafiaitUi 
sous le berceau. Yenei aussi , mes pidbi 
sœurs. Allons. Asseyons-nous. 
F n o s F s B. 

Eabien> c'est à toi de fidre les lipiniBafi 

du gofttë. Tu es aujourdliui le r<â ds h 

fête. 

F A B I s N. 

Oh! je suis sûr ^ue je n'aui^i jamais litf 
mangé de si bon appétit qu'à ce repfs d'ami- 
tié. (Il présente à ia ronde des gàteoMS,*^ 
des fruits y et ils commencent à manjg^*) 
F B o^^s F X a* 

Eh bien I cela n'est-il pas aaJMuc ^^ 
se chamailler ensemble 7 
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AGATHE. 

n n'y a point de querelles qui Talent ces 
ires. 

CASIMIR. 

Quelle sera la joie de maman de nous voir 
bien d'accord ! 

FRISCIIiIiE. 

Elle mërite bien que nous lui fassions ce 
lisir. Quand tu la connoîtras^ Fabien. . . • 
ais ta l'as dëjà vue ? 

F A s I E ir. 
Oui^ ma sœur ^ j'en ai reçu mille caresses, 
le a une iîgure si douce , qu'elle ne peut 
s être méchante. J'ai senti à sa voix que 
n'aurai pas de peine à l'aimer. 

PRISCIIiliE. 

Et comme elle nous aime à son tour ! 

AGATHE* 

Une faut que se divertir pour lui plaire. 

PRISCIIiliE. 

Nous étions bien H plaindre à la mort d« 
>tre première maman. Mon papa qui passe 
ute la jour lice au palais , ne pouvoit guère 
>ccnperdcnous. Il manquoit toujours quel- 
le chose à nos habits , et notre éducation 
oit encore plus négligée. 
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AGATHE. 

Nous nous serions bientôt accoutumées 
à la fainéantise. 

PRISCIIiliE. 

Mais depuis que notre uonvelle mapian 
est entrée dans la maison, notre bonhenr 
a recommencé. Elle nous procure tous les 
amnsemens de notre âge , et y prend part 
avec nous. On diroit qu'elle est pins occapée 
de notre santé que de la sienne. Je n'ai pu 
encore eu le temps de m'appercevpir qu'il 
me manque la moindre chose. Elle pourvoit 
d'avance à tons mes besoins. 

AGATHE. 

Et moi , j'ai été malade^ oh ! bien malade. 
C'est elle qui a eu soin de moi. Elle étoit ^ 
toujours auprès de mon lit à me consoler. 
Elle m'a donné je ne sais combien de gelée 
de groseilles et de cerises confites. Je serois 
déjà morte sans ses secours. 

FABIEN. 

O mes chères sœurs ? que me dites-Tons? 

PRISCIIiliE. 

Tu sais aussi que nous n'étions guère exer- 
cées , avant ton départ^ à travailler de nos 
mains ? Maman s'est chargée de nous l'ap' 
rendre. Grâces à ses leçons, -nous savom 
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ssablement coudre^ broder^ faire du filet ; 
noaa venons même d'entreprendre avec 
e un grand ouvrage de tapisserie. 
CASIMIR, À 'Fabien. 
Tiens, vois-tu ces manchettes si joliment 
tonnées? c'est le chef-d'œuvre de Priscille , 
son premier cadeau. 

FRISCILI«£. 

Ah ! j'en ai été bien payée. N'as-tu pas 
Itivé pour moi mon parterre ? Ne m'as-tu 
s donné des^ bouquets de tes plus jolies 
ors? Entends-tu , Fabien ? Maman ne veut 
s que nous travaillions pour nos frères , 
ns qu'ils travaillent aussi pour nous ; et 
eu font encore plus que nous ne pense- 
ms à leur en demander. 

AGATHE. 

Oh oui. Je veux te montrer le petit ba- 
lu de liège que Prosper m'a fiiit avec sou 
nif. Tu verras ses cordisiges de soie, ses 
>iles de satin , et ses banderoles de ruban, 
vogue tout seul sur le vivier. 

PROSPER. 

Puisque tu m'avois tricotté des jarretiè- 

s. . . . 

AGATHE. 

Vraiment , des jarretières! Je sais bi^ 
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SCÈNE X. 

M. DE FLEURY , FABIEN , PRISOLLE 
AGATHE , CASIMIR , PROSPER. 

M. DE FijBVKYy qui 8*eBt tenu debout 
à côté du berceau , pendant toute la mi 
précédente , se précipite au milieu d'eui 
et s^ écrie : 

Et vous rétes aussi dans mon cœur, i 
fais toute ma gloire , et toute ma joie de n 
croire votre père. Mais où est Fabien ? 
FABIEN , se Jetant au cou de M, de Flew 

Me voici , mon papa. Oii ! quelle joie ( 
vous revoir? 

Embrasse-moi encore , mon cher fils. I 
bien? es^tu content des frères que je t 
donnés ? 

FABIEN. 

Oh ! je n'anrois jamais pu en choisir < 
meilleurs. Je ferai tout ce qui sera en m 
pour m'en faire aimer comme je les aime. 

CASIMIR. 

Ce ne sera pas difficile , puisque nous 
desirons aussi vivement de notre côt4. 
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P R O S P E R. 

Nous n'aurons qu'à penser au plaisir que 
nous avons goûte aujourd'hui. 

PRISCIIiLE. 

J'aurai soin de nous le rappeler tontes les 
ibis que nous nous trouverons ensemble. 

AGATHE. 

Va, ma sœur > nous nous en souviendrons 
bien de nous-mêmes. 

M. DE FlâEURT. 

Fen ai été le tëmoin , et mon ame en sera 
long-temps pënëtrée. Mais elle ne sauroit 
Suffire toute seule à l'excès de sa joie. Ap- 
proche , chère épouse , viens aussi jouir de 
oe spectacle délicieux , si bien fait pour ton 
Cœur. (// pa prendre hors du berceau mad. 
<iê Fleury, et V amène devant ses enfans,) 
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SCÈNE XI. 

M. et madame DE FLEURY , FABl 
PRISCILLE , AGATHE , CASHV 
PROSPER. 

M. DE FliEURY. 

liA. voilà , mes amis , celle que j'ai c 
pour faire votre bonheur et le mien. L 
tune que j'aurois pu vous laisser , n'e 
rien sans les dons bien précieux d'une 1 
éducation. Nous nous sommes réunit 
TOUS procurer à la fois tous ces avanta 
manquoit aux uns une mère tendre , qx 
lât continuellement sur les besoins de le 
fance ^ qui fût sans cesse occupée du s 
former leur cœur et leur raison , de lei 
pirer de sages principes^ et de cultive] 
talens. Il manquoit aux autres ifti père 
rieux qui les avançât dans le monde, qi 
vaillât à leur donner un état ; et à leur f 
des établissemens honorables. Vos io 
étoient les mêmes dans cette union ; e 
également pour tans que nous l'avoi 
mée. Me promets-itn chère épouse , c 
je te le promets à mon tour ^ de regar< 
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^me œil tous ces enfans y de ne montrer à 
cun d'autre préférence que celle qu'il mé- 
era par son amour pour nous^ et par sa 
nne conduite ? . 

mad, DE FLEUR T. 

Ma réponse est pour toi dans ces larmes , 
pour Yous^ mes petits amis ^ dans ces em- 
issemens. {Elle tend ses bras aux enfans, 
i se pressent tous à l'envi sur son sein.) 

M, DE F li E U R Y. 

"Et Tous^ mes enfans ^ me promettez-vous 
ssi de vivre toujours unis, sans querelles 
jalousies, de vous aimer tous, sans dis- 
iction, comme frères et sœurs. {^Ils se 
'erment tous par la main, et tombant 
ix genoux de JH, et de mad, de Fleury, ils 
écrient tous à la fois : ) Oui, mon papa , 
û , maman , nous vous le proiàettpns. 

ic. DE FiiEURY, se baissant sur eux, 
et les relevant. 

Continuez , mes chers enfans, de vivre 
MIS cette douce amitié. Ses charmes aug- 
lenteront chaque jour dans une liaison plus 
itime. Vous serez aussi heureux par les 
ienfaits que vous recevrez les uns des au- 
res; que par les petits sacrifices que vous 
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FI! LE VILAIN CHARMANT! 

■ 

CLAUDINE. 

Xjuobttx^ as-ta va le noaveaa chien de 
ma soeur? 

li u C E T T E. 

Non, pas encore, ma chère amie. 

CLAUDINE. 

Te te plains. C'est bien la plus drôle de 
petite bête qu'il y ait au monde. 

L u c E T T E. 
Est-il yrai? Gomment s'appelle-t-il? 

CLAUDINE. 

Charmant. 

L u c £ T T E. 

Voilà déjà un nom bien joli* 

CLAUDINE. 

Oh ! il est encore plus charmant que son 
^om. 

L u c E T T E. 

£t qu'a-t-il donc de si 'drôle ? ' 

CLAUDINE. 

S'abord , iH n^est pas plus gros que mon 
l^îng. 

L u c E T T E. 

Je les aime bien de cette petite espèce. 
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CLAUDINE. 

Et puis on ne sait pour qui le preii( 
c'est une levrette ou un ëpagneol. 

L U C £ T T E. 

Voilà qui est plaisant. 

CLAUDINE. 

Si tu vpyoîs donc sa grosse queue q 
le bouquet^ ses oreilles qui pendent j 
terre , aea longues soies qui viennent s 
fonner sur ses yeux et sur son museai; 
chienne de physionomie qui perce I 
sous ! Il est à croquer. 

L u c £ T T £• 

Et de quelle couleur est-il ^ Claudi 

CLAUDIM^B. 

Caié au lait tendre. 

I, u C E T T E. 

Bon [ c'est là couleur de ce que j'a 
mieux pour mon déjeuner. Je n'en 
tous les jours. On ne me donne le plu 
vent que du lait. 

CLAUDINE. 

Tout sec ? 

L u C E T T E. 

Bélas ! oui. Mibûa xeNousn» k ^Som 
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CLAUDINE. 

n sait plus de tonrà qu'un Scaramouclie. 
n donne la patte , et il distingue à merveille 
la droite de la gauche. Lorsqu'on lui jette 
un gant , il va le rapporter à la pei sonne sans 
se tromper jamais. 

LU CETTE. 

Que me dis-tu ? 

CLA.UDINE. 

Ensuite il fait comme s'il ëtoit mort. Il 
le couche tout de son long \ et il ne se relève 
pas qu'on ne lui ait fait signe de la main. On 
a^a qu'à lui. mettre un petit balai entre les 
pattes , il monte la garde comme une senti- 
lelle ; et il danse un meni^et presqu'aussx 
>ien que M. Rigaudon. 

L u c E T TE. 

Vraiment , voilà un chien fort bien- ap- 
iris; mais, Claudine, est-il aussi bieu doux 
t bien tranquille ^ et ne fait>il mal à per- 
Qnne ? 

CLAUDINE. 

Oh ! c'est une autre afiPaire. Lorsqu'il vient 
m étranger dans la maison , il se met à jap- 
er contre lai comme un fou. Et l'on a bien 
e la peine à l'empêcher de se ^eter à UacK^'t^ 
Ts jambes pour le mordre. 
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li U C E T T K. 

C'est bon pour la nuit ; et encore si cMtoit 
à lui de garder la maison. 

CLAUDINE. 

Il s'avise aussi quelquefois d'aller mordre 
le vieux chien de mon papa y sans que celai- 
ci lui ait fait de mal ^ et il ne lui voit rien 
manger qu'il n'aille , de jalousie , lui am- 
cher les morceaux de la gueule. Heureiue- 
inent que Mëdor est un bon enfant ! 
L u c E T T E. 

Comment , Claudine , voilà ce qu'il fait? 

CLAUDINE. 

Vraiment oui. 

L u c E T T E. 

£t tu l'appelles Charmant ? 

CLAUDINE. 

n est si drôle et si gentil ! 
L u c E T T E. 

Va, Claudine , je n'en voudrois pas afec 
sa gentillesse et ses espiègleries. Mon ptpi 
dit qu'on est toujours laid , lorsqu'on a OA 
mauvais cceur. Fi ! le vilain Charmant ! 



LE CEP DE VIGNE. 



nloNsiEirR de Snrgy ëtoit allé se promener 
i sa maifion de campagne, avec Jalien, son 
ils , dans Tan des premiers jours du prin- 
emps. Déjà flearissoient la violette et la pri- 
nevère ; et plusieurs arbres s'ëtoient déjà 
tarés d'une verdure naissante et de fleurs 
blanches et incarnat. Ils allèrent par hasard 
0U8 une treille , du pied de laquelle s'élcvoit 
m cep de vigne rude et tortu, qui étend oit 
ristement et sans ordre ses bras déponillés. 
f on papa ! s'écria Julien , voyez ce vilain 
rbre qni me fait les cornes ! Pourquoi ne 
as l'arraclier et en chauffer le four de Ma- 
hnrin ? Et aussi-tôt il se mit à le tirailler 
car l'enlever de terre , mais ses racines l'y 
^noient trop fortement attaché. Ne le tour- 
lente pas^ dit à son fils M. de Surgy, je veux 
n'il reste sur pied; quand il en sera temps, 
) te dirai mes raisons. 

JULIEN. 

Mais , mon papa , voyez à côté ces fleurs 
rillantcs desamandiers et des pèchex^.'Ï^Mx- 
tjoj ne a'est'ilpas aussi bieu paie , ^'An^nxX 
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qu'on le garde? Il gâte et il attriste tout If 
jaidin. Voulez- vous que j'aille dire àMa- 
tliurin de veuir l'arracher ? 

M. DE SUROY. 

Noa ^ te dis - je , mon fils, je veux qu'il 
reste sur pied, aa moins quelque temps en- 
core. 

Julien persistoit aie condamner : son père 
tâcba de détourner son attention sur d'autres 
objets ; et le malheureux cep de vigne fut 
oublié. 

Les affaires de M. de Surgy l'appeloient 
dans une ville éloignée : il partit le lende- 
main j et ne revint qu'au commencement de 
l'automne. 

Son premier soin fut d'aller visiter 'sa mai- 
son de campagne ; il y mena encore son &!>• 
Le soleil étoit fort chaud ; ils allèrent se 
mettre à l'abri sous la treille» 

Ah ! mon papa, dit Julien, quelle belle 
verdure ! Je vous remercie d'avoir fait arra- 
cher ce vilain bois desséché , qui me faisoit 
tant de peine à voir ce printemps., et d'avoir 
mis à la place ce charmant arbrisseau, pour 
me causer une agréable surprise. Quels fruit» 
ravissans ! Voyez ces belles grappes^ les une» 
violettes , les. auVwa \oxv\a& \mj^^.\Li^\» 
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la un seul aibre dans tout le jardin qui fasse 
le aussi belle figure. Ils ont tous perdu leur 
ait : mais lui , vo)'^ez comme il en est cou- 
îrt ; voyez ces grandes feuilles vertes sous 
squelles se cache le raisin : je voudrois bien 
voir s'il est aussi bon qu'il me paroît beau. 
'.. de Surgy lui en donna une grappe à goâ-» 
r; c'ëtoit du muscat. Ses transports recom* 
encèrent , et .combien ils furent plus vifa» 
rsque son père lui apprit que c'étoit de oca» 
aines qu'on exprimait laliqueur délicieuse 
^nt il goûtoit quelquefois au dessert ! 
Te voilà tout ë tonne, mon fils^ lui dit 
. de Surgy ; je te surprendrois bien davan- 
ge si je te disois que c'est- là cet arbre rude 
tortu qui te faisoit les cornes au prin-- 
mps. Je vais si tu veux ^ appeler Aiatliurin, 
lui dire de l'arracker pour en cliaxifîer son 

UTk 

J U rj X B N« 

oïl f g^rdest-vous-en bien, mmi papa; qu'il 
enne tous les autres plutôt qi»c celui>ci : 
ime tant le muscat î 

M.. D s s v n G T. 
Ta vois donc, lulien , que fai bien fait 
n'avoir pas suivi to» consciUQe q^\îl\\!^^\. 
rire, MrdvQ souvcoit daiu Iç^-^Ve^^w^cÀv 
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uu enfant mal vêtu et d'un extërieur pei 
agréable ; on le méprise y on s'enorgueillit en 
se comparant à lui , on pousse même la cruaa- 
lé jusqu'à lui tenir des discours insultans. 
Garde-toi^ mon fils , de ces jugemens préci- 
pi tés. Dans ce corps peu favorise de la na- 
ture , réside peut-être une ame élevée qm 
étonnera un jour le monde par ses grandes 
vertus , ou qui l'éclairera par ses lumières. 
C'est une tige grossière^ mais qui porte les 
plus beaux fruits. 



CAROLINE. 

Xj' AIMABLE petite Caroline , dont je vous ai 

déjà parlé dans le premier volun^e, étoH 

allée à la campagne avec sa mère^ à deox 

petites lieues de Paris. Elle y avoit apporté 

quelques paires de souliers neafs ; mais à 

force de courir dans le jardin^ ils se trou- * 

voient tous percés à grand ou à petit jonr au 

1)0 ut de son pied. On lui en fit acheter pour le 

moment dans le village. Comme sa mère en 

avoit aussi besoin eUc-même, elle envoya 

dire au cordoTiinet4e\«^V\\\^^^V».^w^i\\v^ V 
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de nouveaux , et de les lui apporter. Le cor- 
donnier vint au bout de quelques jourA. 
liorsqne la mère eut essayé les sieus^ on 
chercha par-tout la petite fille pour lui faire 
prendre mesure. On va Tappeler dans la 
cour , dans le jardin , dans tous les apparte- 
mens. Point de Caroline. Ia cordonnier, 
«près l'avoir long-temps attendue , se retire. 
IL n'étoit pas au bout de l'allée, que Caro- 
line reparoit tout à-coup. # 
Où ëtiez-vous donc , ma fille ? lui dit sa 
mère. 

Là, maman , répondit- elle*; en soulevant 
le rideau de son lit. 

Pourquoi donc n'en êtes- vous pas «ortie, 
lorsque le cordonnier étoit ici? 
Maman , c'est qu'il y étoit. 
"Eh bien ! est-ce que votre cordonnier yoxu 
lait peur ? 

Non , maman ; mais il auroit bien vn à 
tnes souliers que ce n'étoit pas lui qui les 
avoit faits. J'aurois eu beau dire, il auroit 
cru que je lui aurois ôté ma pratique Le 
pauvre M. David ! il auroit été tout fâché I 
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MoNsiEiTR de Sainval ëlevoit deux jcuna h 
chiens , qu'il avoit appelés Castor et Pollux, 
dans l'espérance qu'ils s'aîmeroicnt l'uu Tao- 
tre^ comme les deux héros célèbres dont \\* 
portoient les noms. Mais quoiqu'ils fussent 
nés de la même mère , qu'ils eussent toujonn 
été nourris ensemble, et traités avec une 
égalité parfaite , ils ne tardèrent pas à mani- 
fester un caractère bien opposé. 

Castor étoit doux, affable , docile \ FoUaXr 
mutin , hargneux et queroUeur. 

Castor bondissoit de joie , lorsqu'on loi 
faisoit des caresses ; mais il ne trouToit pu 
mauvais qu'on caressât aussi son frère. Fol- 
lux , même quand M. de Sainval le tenoil 
sur ses genoux , trouvoit encore à grogner 
s'il adressoit un sourire à Castor , ou s'il lui 
faisoit le signe le plus léger d'amitié. 

Lorsque les amis de M. de Sainval se fti* 
soient suivre de leurs chiens , en lui rendant 
visite , Castor alloitles joindre , et chercboit 
à s'amuser avec eux. Comme il étoit d'un 
naturel souple elYvwiX. ^ ^\. ^*^ v^^Y\.Va.mi- 
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>ïitTCS très-prcvenantes y ses camarades se 
'^rouvoient tout de suite à leur aise avec lui. 
On les Yoyoit jouer et caracoler ensemble , * 
Comme s'ils avoient ët^ amis de collëge. Le 
généreux Castor sembloit chercher à faire 
liriller leur grâce et leur légèreté , pour leur 
forocurer quelques amitiés de son maître , et 
les rendre agréables à ses yeux. 

Que faisoit FoUuz pendant tout ce temps ? 
Il ae tenoit dans un coin, , d'où il ne cessoit 
d'aboyer contre les étrangers, Quelqu'un 
cL'enx , par malheur , Tapprochoit-il de tix>p 
près, il lui montroit les dents, et souvent 
loi mordoit la queue on les oreilles. S'il yoyoit 
jhl. de Sainval en caresser un pour sa gentil- 
lesse, il poussoit de cris effroyables , comme 
«i la maison eât été au pillage. 

. M. de Sainval avoit remarqué dans Pollux 
C3e caractère odieux, et il commençoit déjà à 
ne plus l'aimer. Castor, en revanche, gagnoit 
tous les jours q uelque chose dans son affection . 

Un jour qu'il étoit à table, il résolut de 
les éprouver d'une manière encore plus dé- 
cidée qu'il n'avoit fait jusqu'alors. 

lies deux frères étoient auprès de lui. 
Pollux étoit le plusrayaiicé , parce c^\jLfi VW^xl* 
nète Castor, pour éviter les c^ei^Sis» •> «■ 
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r<i(soîl un plaisir de lui céder le pas. M. de 
Sainval donna àPollnx on morceau de viande 
succulent , qu'il se mit tout de suite à man- 
ger. Castor n'en parut point mécontent, et 
il attendoit sans murmure que son toox ir- 
rivât. Son maître ne lui jeta qn*un os dé- 
charné : il le reçut d'un air satisfait ; mais i 
peine PoUux eut-il apperçu que son frère 
avoit en aussi sa part, qnoiqne bien infe- 
rieure à la sienne , qu'il rejeta avec indigna- 
tion le morceau qu'il tenoit à la gueule | et 
se jeta sur 1 ni pour lui arracher le sien. Cas- 
tor ne lui opposa point de résistance; et 
imaginant que son os flattoit peut-être da- 
vantage le goût capiîcieux de son frère, il se 
fit une joie de le lui céder. 

N'srllez pas croire, mes amis, que cette 
condescendance de la part de Castor fût un 
câet de sa foiblesse ou de sa pusillanimité. II 
avoit fait ses preuves de force et de courage 
dans une occasion où son frère s'étoit mis sur 
les bras, par ses grogneries , nu dogue da 
quartier. Pollux , après avoir provoqué le 
combat , avoit pris lâchement la fuite. Cas- 
tor , quoique resté seul, le soutint en hérw; 
et il eut la gloire de mettre en déroute son 
ennemi. 
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M. deSainval savoit celte anecdote ; ainsi 
caractère de Castor étant déjà bien établi 
tns son esprit , il l'appela, Ini fit prendre 
morceau choisi qu'il avoit jeté à PoUux , 
que celui-ci avoit négligé , et il dit : Cas- 
Tf mon brave chien, il est juste que tu 
s la portion de ton frère , puisqu'il t'a en- 
'é la tienne. 

Poilus le regardoit en grognant. M« de 
nval ajouta : Puisque tu as été complais 
t et généreux envers celui qui ne te mon- 
ît qu'une jalouse envie , tu seras désôr- 
is mon cbien d appartement, et ton frère 
sera que chien de basse -cour. Allons,- 
on mette PoUiix à la chaîne , et qu'on lui 
istniise un chenil. 

?ollux fut enchaîné dans la basse-cour, et 
ter eut ses allées franches dans tous les 
artemens. 

^ollux eût peut-être joui insolemment de 
àveur , s'il avoit obtenu l'avantage dans 
ngement de M. de Sainval j mais le bon 
ir de Castor saignoit de la disgrâce de son 
*e ; et il chercha tous les moyens de lui 
adoucir les amertumes. Lorsqu'on lui 
inoit un morceau friand, il le i^reivoll 
prement dans sa gueule , et \e ^otVoSx. V 
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FoUux: il frctilloit de la queue y pour Via» 
viter à s'ea régaler. La nuit, il alloit le troa- 
ver dans son chenil, pour le distraire de ses 
peines, et réchauffer ses membres engourdis 
par le froid. 

Mais l'enyieux PoUux , loin d'être sen- 
sible à des attentions si tendres et si d^« 
catcs y ne le recevoit qu'avec des hurlemens 
et des morsures. Bientôt la rage alluma son 
fniig, ulcéra son cœur > et dessécha ses en- 
trailles. Il mourut en désespéré. 

O vous y enfans ! s'il en étoit qnelqa'im 
du caractère affreux de FoUux , Tojei k 
sort qui vous menace ; une vie pleine d'Im- 
mi Hâtions et de chagrins, suivie d'une mort 
CI iielle. » 
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PERRUQUE, LE GIGOT, 

LANTERNES, LE SAC D'AVOINE 
ET LES ÉCHASSES. 

rsiEUR de Fréville ëtoit ane après-midi 
son cabinet avec ses qnaUre enfans, 
m , Charlotte, Denise et'Saint-Fëlix> 
d'il reçut la visite de ses trois meilleurs 
, MM. de Vermont ,- de Feuilleragnes 
Fonbonne. Les enflEuis aimoieht beau-* 
ces messieurs , et se réjouirent de leur 
ée. Ils prètoient une oreille attentive à 
entre tiens 9 qui furent si instructifs et 
lusans , que le soir ; et même la nuit 
nt dëjà venus , sans qu'on eût songe à 
tourner pour demander de la lumière, 
e Vermont en ëtoit aux dëtails les plus 
;ax de ses longs yo3rage8, lorsqu'on en-> 
it frapper rudement à la porte. Les en- 
se rassemblèrent bientôt en peloton 
ière le fauteuil de leur père , qui alten« 
toujours que l'un d'eux allât ouvrir. Il 
voitdonnërordreàLuçienySonfilsainë^ 
s Lucien l'avoit fait passer à CtWxVcAX^ ^ 
rJotte à Denise , et .Denise à S«ànX-^ ^Xi:s., 
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Durant le cours de ces négociations , onaroit 
frappé une seconde fois , et aucun d'eux ne 
bougcoît de sa place. M. de Fre' ville les re- 
garda d'un œil qui semblait leur demander 
si c'ëioit à lui ou à ses amis de prendre la 
peine de se lever de leur siège. Enfin y ik se 
mirent en marche tous les quatre ensemble 
dans l'ordonnance guerrière d'un bataillon 
carré , bien tapis les uns contre les aatreu 
Quand ils furent près de la porte, Ludeuse 
détacha d'un pas craintif , et Itf poussa fariu- 
quement , en se repliant avec précipitation 
sur le petit corps d'armée. Mais le petit L 
corps d'armée eut bien une autre peur tn 
tintamarre soudain qui se fit alors entendre, 
et à l'apparition d'un corps blanchâtre qui 
ranipoit à quatre pattes^ avec des grogneriez 
étouffées. Les quatre nouveaux Sosies pri- 
rent la fuite , en poussant des hnrlemens j j 
d'efFroi. Qui est là donc ? s'écria M. .de Fré- \^ 
ville, d'un ton d'impatience. Moi, monsi<fnry 
répondit une voix sourde, qui sembloit eor- 
tir du plancher. — Et qui êtes- vous?— 
C'est le garçon perruquier, monsienr,qni 
cherche voire perruque qu'on vient de faire 
tomber. Je vous laisse à penser , mes amii^ 
quels éclats de rire succédèrent au morne 
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silence qui venoit de rëgucrun moment. On 
tira la sonnette pour avoir des flambeaux ; 
et bientôt on apperçut à leur clarté la boëte 
a perruque toute en pièces,. et la malheu- 
reuse perruque renversée à terre, qui chaus- 
soity comme une large pantonffle , l'un des 
pieds du garçon. 

Jx)rsque le premier tumulte de cette scène 
TÎsible fut appaisc , M. de Frëville plaisanta 
ses cnfans sur leur poltronnerie, et leur de- 
manda de quoi ils a voient eu peur Ils ne le 
savoient pas eux-mêmes ; car ils étoient ac- 
coatnmës dès le berceau à ne pas s'effrayer 
de l'obscurité, parce qu'on les y avoit laissés 
quelquefois seuls pour les aguerrir , et qu'il 
avoit été expressément défendu à tous les 
domestiques de leur faire do ridicules his- 
toires de spectres et de revenans. 

LoL conversation générale^ détournée de 
son premier sujet , vint à rouler sur ce point ; 
et l'on examina d'où pou voit provenir la 
frayeur dont les enfans sont ordinairement 
saisis dans les ténèbres. 

C'est un effet naturel des ténèbres elles- 
mêmes, dit M. de Vcrmont. Comme ils ne 
pcttvient distinguer avec justesse les objets 
qui. les environnent , l'imagination , qui ne 
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demande que du merveilleux, les leur pré- 
sente sous des formes extraordinaires ; les 
grossissant ou les rappetissant à son gré. 
Alors le sentiment de leur foiblesse leur 
persuade qu'ils ne peuvent résister à ces 
monstres chimériques. La terreur s'emptre 
de leurs esprits, ej les frappe d'impressions 
quelquefois mortelles. 

Ils seroicnt bien honteux , dit M. deFnl- 
ville , s'ils voyoient au grand jour ce qui leur 
inspire tant de crainte dans l'obscurité. . 

C'est comme si je le voyois , interrompit 
Lucien , car je n'ai qu'à le toucher ; alors je 
sais bien ce que j'ai devant moi. 

Otii, répondit Charlotte, tu viens deaooi 
donner une belle preuve de ton courage! 
C'est pour cela que tu m'aurois laissé tou- 
cher la porte , si je ne t'avoîs poussé. 

Il te sied bien de parler de ma peur , ré- 
pliqua Lucien, toi qui t'es allé cacher dtr- 
rière Saint-Félix. 

£t Saint -Félix derrière moi, ajouta U 
maligne petite Denise. 

Allons , dit M. de Fréville , je vois qae 
vous n'avez rien à vous reprocher les ont 
aux autres. Mais l'expédient de Lucien n'en 
«st pas moins raisonnable ; parce que dans 1 
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toutes ces représ en la lions extravagantes que 
l'on se forme, il n'y a jamais que les accidens 
' naturels à craindre , et qu'on peut s'en pré- 
server en recounoissanty par le toucher, ce 
qui nous offusque. C'est pour avoir négligé 
cette précaution dans l'enfance qu'on s'ac- 
coutume à voir ensuite des fantômes dans 
tout ce qui nous entoure. Il me revient à ce 
propos une histoire assez drôle , que je vais 
raconter. 

Les enfans joyeux , se rangèrent en cercle 
autour de lui ; et M. de Frcville commença 
•a ces mots : 

Dans la maison de mon père 9 il y avoit 
une servante qu'on envoya un f oir à la cave 
chercher du vin pgiu: le souper. On s'étoit 
déjà mis à tahle , et l'on ne voyoit venir 
le vin ni la servante. Ma mère , d'un carac- 
tère très-vif, se leva pour l'aller appeler 
elle-même. La porte de la cave étoit ouverte^ 
et personne ne répondoit à ses questions. 
Elle m'ordonna de prendre un ilamheau , et 
de descendre avec elle. Je marchois le pre- 
jnier pour l'éclairer. Comme ma vue se por- 
toit en avant , je ne regardois point à mes 
pas. Tout-à-coup je tomhe de ma hauteur 
sur q^uelquc choses de flasque; oïL mes pied^ 
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s'étoient embarrassés. Ma lumière s'éteint; 
et cherchant à me relever , j'appuie sur une 
m ai II immobile et glacée. Au cri que je 
pousse, la cuisinière descend avec une chan- 
delle. Om approche, et nous trouvons notre 
pauvre servante étendue le visage contre 
terre , dans un profond évanouissement Ofl 
la relève , on lui fait respirer des sels , elle 
reprend pea à peu ses esprits : mais à peine 
ses 5^eux sont-ils rouverts, qu'elle s'écrie 
d'une voix effarée, en se débattant dans nos 
bras : Ah ! la voilà , la voilà encore ! Qni 
donc ? lui demanda ma mère. — Cette gnmde 
femme blanche , pendue à la voûte. Voyeï , 
voyez. Nous regardâmes du côté qu'elle nons 
niontroit , et nous vîmes effectivement quel- 
que chose de blanc et de long suspendu dans 
un coin. N'est-ce que cela? s'écria la cuisi- 
nière , en poussant un grand éclat de rire» 
Eh ! c'est le gigot que j'ai acheté aajonr' 
d'hui. Je l'ai mis ici au crochet pour le tenir 
frais ; et je l'ai entouré d'un linge pour le 
garantir des insectes. Elle courut aussi-tôt 
détacher l'enveloppe , et présenta le gigot A 
sa camarade , encore toute tremblante de 
fiayeur. Ce ne fut pas sans peine qu'on réns- 
H^fiiî à la convaincre de sa ridicule méprise. 
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s'obstinoit à soutenir que le fantôme 
Dit renversée d'un coup-d'œil cflFrayant ; 
:11e avoit youlu se sauver , qu'il l'avoit 
rsnivie et accrochëe par sa jupe , et qu'il 
avoit ensuite arraché avec violence le 
ibeau de la main. Elle ne savoit plus ce 
lui étoit arrivé depuis ce moment. 
. n'est pas difficile ; dit M. de Vermont , 
:pliquer ce qui s'étoit passé dans sa tête, 
squ'elle fut effrayée au point de s'éva- 
ir, son sang s'arrêta tout- à-coup '. et 
ime elle ne pouvoit s'enfuir , elle s'ima- 
1 qu'elle étoit retenue. Sa main , en se 
lissant , laissa tomber son flambeau , et 
I crut que le fantôme le lai avoit arraché. 
^ue nous sommes heureux , ajouta-t-il , 
le que les lumières de notre siècle com- 
ncent à dissiper ces folles crd}'ances de 
ctres et d'apparitions. Il fut un temps 
rnorance où ces idées se mêlant à des sen- 
lens superstitieux, portoiont la foiblesso 
l'effroi dans tous les esprits. Grâces au 
1 , elles sont bannies des villes ; mais elles 
[ncnt encore dans les campagnes , quelles 
Jhenreux villageois regardent toujours 
nme peuplées de sorcières et d'espnts ma« 
s. £n voici un exemple fort plaisant. 
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Thomas, gros fermier, revenoit nn soir 
de la foire du village voisin , avec Etienne 
et Suzette , ses deux enfans. C'étoit vers les 
derniers jours de l'automne , où la nuit com- 
mence à rëgner de bonne heure sur Thori- 
zon. £n passant devant une auberge , le père 
dit aux enfans qu'il avoit besoin d'y entrer 
pour se rafraîchir ; et comme ils savoient 1t 
route 9 il leur ordonna de la snivre, en leur 
promettant de les rejoindre bientôt. Etienne 
et Suzette s'en alloient donc à petits pts, 
s'entretenant des farces plaisantes qu'iii 
av oient vu faire aux marionnettes, et les 
répétant pour s'amuser. Toot-à-coup , vers 
le milieu d'un sentier qui venoit rendre ta 
grand chemin par le coin d'un petit bois, ils 
apperçurent quelque chose de flamboyant 
qui s'agitoit sur la terre , et qui sembloit 
danser en s'ëlevant et s'abaissant tonr4- 
tour. Thomas , autrefois soldat , leur avoit 
souvent dit qu'il ne falloit pas avoir pear de 
ce qui, dans l'éloignement et les ténèbres, 
portoit quelque forme e£frayanle ; et qu'en 
s'er: approchant, on trouveroit toujours qne 
ce n'étoit rien. Etienne , dans ce moment, 
avoit oublié toutes ces instructions. H bé- 
g^yoit à peine , tremVAaxvX. à» \.o\3X. vsn^Jst:^^ 
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et glacé d'effroi. Suzette se moqua de ses 
craintes, et lui déclara qu'elle vouloit voir 
la chose de près. Son frère eut beau lui pro- 
tester que c'ëtoit des revenans, des hommes 
de feu qui lui tordroient la nuque , elle ne 
fut Jkiii^t découragée par ces folles imagina^ 
tiens , et s'avança vers la lumière d'un pas 
intrépide. 

• Elle n'en étoit plus éloignée que de vingt 
pas, lorsqu'elle reconnut le joueur de ma- 
rionnettes de la foire , qui , avec sa lanterne , 
cherchoit quelque chose autour de lui. 

En tirant son mouchoir de sa poche, il 
en avoit enlevé sa bourse y et depuis un 
qûart-d'heure , il la cherchoit à terre inuti- 
lement. Suzette, plus avisée, se mit à fure- 
ter dans les buissons, et la trouva bientôt 
accrochée aux branches d'une aube-épine. 
Le joueur de marionnettes lui donna pour 
sa peine ce drôle de polichinelle qui l'avoit 
tant fait rire ; et tout le long de la route, il 
Uii apprit à le faire jouer. 
• Ils ne faisoicht que d'entrer dans la ferme , 
(orsqne Thomas y arriva. Le joueur de ma- 
rionnettes lui raconta son aventure , et loua 
[e courage de Snzette. Cependant la nuit de- 
rsnoitplaaaombte, et le pauvYe1£àX.\fi;ia\^ ta 
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paroissoit point. Soapère commença à crain- 
dre qu'il ne lui fût arrîiré quelque malhear. 
Il prit un gros flambeau de résine, et coomt 
avec sa fille sur le grand chemin pour le 
chercher. 

Ils alloient à grands pas, se tournant de 
tous côtes , et l'appelant sans cesse. En&n ils 
entendirent au loin une voix d'enfant qni 
leur répondoit par des cris douloureux. Us 
y coururent, et ils trouvèrent Etienne dons 
tin fosse profond , dont il ne pouvoit sortir. 
Il ëtoit couvert de houe de la tête aux pieds; 
et il avoit le visage et les mains tout déchirés 
par les broussailles. 

Et comment diantre t'es -tu fourré li- 
dcdans? lui dit Thomas, en l'aidant à s'en 
retirer. 

Ah ! mon père, c'est que je conrois, tour- 
nant la t6te vers l'homme de feu qui me 
poursuivoit ; et je suis tombé dans cette 
fosse. Je voulois en sortir -, je n'ai trouvé 
pour m'accrocher que des épines. Voyeï 
comme elles m'ont mis tout en sang : et là< 
dessus il recommença ses cris et ae» lamen- 
tations. 

Son père le tança rudement pour sa pol* 
tronuerie. Etienne en ft^t bien plus honteux, 
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sqn'îl apprit l'heurense aventure de Su- 
.te. Il ne pou voit se consoler d'avoir perdii 
part du joli polichinelle qu'elle savoit déjà 
re jouer si adroitement. 
lia lanterne de votre récit, dit M. de Feuil- 
agueS; me rappelle un événement où la 
enne a joué un rôle encore plus e£Frayant 
nr toute une bourgade. 
Je revenois un soir d'une tournée ique 
vois £aite pour des recrues dans les villages 
ilentour. Il étoit tombé depuis midi une 
nie affreuse qui avoit rompu tous les cbe- 
Ins. Elle se précipi toit encore avec la même 
olence; mais comme il me falloit rejoindre 
marche le lendemain au matin de bonne 
ure , je me remis en route avec la précau- 
m de prendre une lanterne pour m'éclai- 
r dans un pas dangereux que l'on m'in- 
qna. 

Je venois de passer l'abri d'une petite col-^ 
le I lorsqu'un coup de vent furieux em* 
»rte mon chapeau jusques vers le milieu 
on étang profond. Heureusement j'avois 
1 grand ftianteau rouge. Je le fis remonter 
ir ma tête , en me ménageant une petite 
ivertnre pour voir à me conduire , et pour 
spirer. De peur que louragan ne s'en** 
III. 24 
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goufTiât dans ses plis , je passai mon bras 
droil autour de mon corps, afin de Tassujeltir: 
en sorte que ma lanterne, que je tenois delt 
main droite, se trouvoit sous mon éptole 
gauche. A Feutrée d'une bourgade bâtie sur 
le penchant d'une montagne, je rencontrai 
trois voyageurs, qui ne m'eureut pas plutôt 
apperçu , qu'ils se mirent à fuir , comme li 
quelque démon les eût emportés. Je conti- 
nuai ma route au galop , et j'allai descendre 
dans une hôtellerie , oii je voulois prendre 
quelque repos. Bientôt après, j'y vis arriva 
mes trois poltrons pâles , et plus morts que 
vifs. Ils racontèrent, en frissonnant d'effroi, 
qu'ils venoient de trouver un grand cadavre 
tout dégoûtant de sang , qui portoit sa tête 
en feu sous son bras. Il étoit monté , disoient- 
ils, sur un cheyal noir par -devant et gris 
par-derrière, qui n'avoit pas laissé, toat 
boiteux qu'il étoit , de monter tout droit la 
montagne avec une vitesse extraordinaire. 
Ils avoicnteu le soin de sonner l'alarme dans 
toute la bourgade. On les avoit suivis jus- 
qu'à ïa porte de l'hôtellerie , et il s'y tron^ 
voit près de cent personnes pressées les 
iines contre les autres, ouvrant leurs boa- 
ches et leqfs oreilles à cet épouvantable 
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récit. Pour me dédommager des désagré- 
mens de mon voyage , je résolus de rire en- 
core à leurs dépens , avec le projet de les 
guérir ensuite de leurs frayeurs. J'allai re- 
prendre secrètement mon cheval ; et m'ëtant 
remis à quelque distance dans le même équi- 
page 9 excepté que ma lanterne étoit sons 
le «Levant de mon épaule^ j'arrivai à bride 
abattue devant la porto de rhôtellcrie. Il 
anroit fallu voir toute cette foule consternée y 
les ans cachant leurs têtes entre leurs mains, 
les autres se précipitant dans l'auberge. Il 
n'y eut que l'hôte seul qui eut le courage de 
rester sur la porte , et de me regarder. Alors 
je tirai ma lanterne de dessous mon bras ; je 
dépouillai mon manteau , et je parus à ses 
yeux tel qu^il m'avoit vu l'instant d'anpa- 
xavant au coin de sa cheminée. Ce ne fut pas 
sans peine que nous vînmes à bout de rap* 
peler ces bonnes gens de leur profonde ter- 
reur. Les trois voyageurs sur- tout , encore 
frappés de la pa*cmière impression, n'en pou- 
voient croire leurs propres yeux. On finit 
par les railler de leur vision , et par boire à 
la santé du grand cadavre sans tête , qui , 
faute de cet éclaircissement , alloit peut- 
itie, de Tieille en vieille^ répandre pour 
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des siècles une frayeur superstitieuse ( 
toute la contrée. 

Il ne tenoit donc qu'à moi , dit M. de 1 
bonne , de fournir aussi le sujet d'une I 
relation aux commères de mon pays , 
une aventure nocturne qui m'est an 
lors de ma première jeunesse. 

Je venois d'acliever le cours de ma ri: 
rique, lorsque j'allai passer le temp 
vacances à la maison de campagne de 
oncle. J'eus une fois besoin de me lever 
la nuit. Il falloit traverser une vaste 
rie , et je n'avois d'autre lumière po 
guider mes pas, que les foibles rayons 
lune obscurcis par les nuages. £n pa 
devant une porte vitrée qui s'ouvroi 
la grande allée du jardin, je vis une t 
informe qui se glissoit le long des ar 
La lune qui la frappoit obliquement c 
sombre lueur , lui donnoit une appai 
effrayante^ celle d'un grand colosse , 
la moitié du corps seroit courbé en avai 
mesure qu'il s'cloignoit , je le voyois se 
petisser par degrés ; tout-à-coup il seml 
partager en deux. Une moitié paroissoil 
mobile et morte ; l'autre , dans un { 
mouvement , s'agitoit autour d'elle. Co 
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aucune des deux ne vcnoit de mou côté > 
la frayeur dont j'étois saisi me laissa la 
force d'appeler, au secours. Mais à peine eus- 
je à demi poussé le premier cri , que la moi* 
lié vive du fantôme accourut vers moi , et 
me dit d'une voix suppliante : Ah ! mon- 
sieur , M. Cyprien , ne criez pas , je vous 
en prie. Au nom de Dieu , taisez- vous. La 
-voix ne m'étoit pas inconnue. Je m'armai 
^ résolution, et m'avançai vers lui. Qui 
es^tn, lui dis-je? un voleur, sans doute? 
— Eh non, M. Cyprien, non certainement. 
Je suis Picard , le cocher. Ah ! c'est toi ^ 
rëpondis-je? Que fais- tu donc? J'aUai le 
joindre , et j'apperçns un grand sac debout 
contre la muraille qu'il chargeoit sur sa 
tête. Je vis clairement alors ce qui lui avoit 
donné cette stature monstrueuse, et pour- 
quoi il m'avoit paru se partager en deux , 
lorsqu'il avoit jeté le premier sac à terre. 
Je lui demandai ce qu'il emportoit à une 
heure si indue. C'est que je doi« , me répon- 
dit*ïl , aller de bonne heure à la ville. Hier 
MU soir, j'oubliai de tirer de l'avoine du 
grenier; il faut cependant que mes che- 
' vaux la mangent avant le jour. Je me suis 
levé pour en venir chercher ; mais n'en di 
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tes rien , je vous en supplie. On pourroit 
me croire coupable de négligence , on ima-* 
giner que je suis un voleur. Je compris tout 
de suite qu'il pourroit bien être en effet ce 
qu'il craignoit de paroi tre . Je Favois vu moi- 
même prendre de l'avoine le soir. D'aillenrS; 
ce n'étoit pas du côté de récorie qu'il por- 
to! t le sac, mais vers la petite ruelle qui 
passoit au bout du jardin ; et puis il ne fal« 
loit sûrement pas deux grands sacs d'avoiiu 
pour trois chevaux. Dès le lendemain , j'in- 
struisis mon oncle de ce manège. Après quel- 
ques perquisitions , on découvrit qu'il avoit 
une fausse clef, et que de celte manière^ il 
avoit plusieurs fois emporté dans la nuit 
nue grande partie des provisions de nos paa- 
vr€^s chevaux. 

Si , lorsque le prétendu fantôme se fut ap- 
proché de moi et m'eut appelé par mon nom f 
je n'avoispas surmonté ma première frayeur, 
et que je me fusse sauvé dans ma chi^mbre 
pour l'éviter , de quelles terribles idées ue 
me serois-je pas toiir mente pendant toute 
la nuit? Celte image m'auroit peut-être 
poursuivi le reste de ma vie , et m'anrpit 
rendu foible et peureux , si même elle n'avoit 
al laqué mes nerfs et dérangé mon cerveau. 
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M. de Fonboniie aaroit eu efiFcctivcmeiit 
ce malheur à craindre. Je viens d'être in- 
struit d'un ëvënement funeste , qui prouve 
combien les e£Fets de la peur sont terribles 
sur les enfans. Je vais vous le raconter , mes 
amis , et j'espère que cet exemple vous gué- 
rim de la manie odieuse que vous avez de 
chercher à vous effrayer les uns les autres, 
sur-tout dans les tëuèbres. 

Le jeune Charles de Pommery , enfant 
plein d'esprit et de talens, avoit pris un 
go&t si vif pour la musique , que non con- 
tent de la leçon de clavecin qu'il recevoit 
chez lui dans la matinée, il alloit encore tous 
les soirs la répéter chez sou maître, qui de- 
menroit dans le voisinage de la maison de 
son père. 

Son frère Auguste , très-bon enfant aussi , 
mais dont les goûts étoient plus tournés vers 
la dissipation , employoit ce temps à forger 
dans sa tête mille nouvelles espiègleries. Il 
s'ëtoit appcrçu que Charles reutroit le plus 
souvent tout seul au logis , et quelquefois 
dans l'obscurité. Il forma le dessein de lui 
faire peur. Depuis quelques jours il s'exer- 
çoit à rinsii de sa famille, à marcher sur des 
échasscs. Un soir il les prend à ses pieds, 
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s'afFable d'un grand drap blanc , qui , ma 
sa hauteur , traînoit jusqu'à terre , coam 
tête d'un chapeau noir à bords rabat 
d'oi\ pendoit un long crêpe de deuil ; et < 
ce grotesque attirail , il se place debou 
rentrée de la maison, pour attendre 
frère. Celui - ci revenoit dans la joie ir 
cente de son âge , fredonnant l'air qu'il 
noit de répéter. Il n'éloit plus qu'à trois 
de la porte , lorsqu'il apperçut le colosse n 
strueux qui agitoit ses bras , et marchi 
lui pour le repousser. Frappé d'un effroi i 
tel à cet aspect, il tombe tout>à-coup 
terre sans coimoissance. Auguste qui n'a 
pas prévu les suites de son détestable l 
nage , dépouille aussi-tôt son épouvan 
et se jette à corps perdu sur son frère 
lui prodiguant les plus tendres caresse: 
tous les secours qu'il crut propres à le i 
mer. Mais hélas ! le petit malheureux 
déjà comme mort. Ses païens accouren 
par viennent enfin à le rappeler au sentir 
de la vie. Il ouvre les yeux , et les reg 
d'un air stupide. On l'appelle des nom 
plus chers , il ne peut les entendre. Sa lai 
s'agite en vain dans sa bouche, elle ne : 
plus que des sons inarticulés. Leroilà se 
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maet et insensé, sans doute pour la vie. 
Il s^est écoule plus de six moia depuis cette 
déplorable aventure , et tout Tart des méde- 
cins n'a pu rien opérer. Peignez -vous, si 
vous le pouvez , mes amis , la désolation Je 
ses parens. Il seroit peut-être à désirer pour 
eoK qu'il eût cessé de vivre. Ils n'auroient 
pas tous les jours sous les yeux iiu sujet de 
pleurs et de désespoir.Mais leur affliction n'es t 
rien encore en comparaison de celle d'Au- 
guste. Depuis ce temps, il ressemble plus à un 
squelette qu'à une créature vivante. Il ne peu t 
ni manger, ni dormir. Ses larmes l'épuisent^ 
et ses remords le dévorent. Cent fois, dans 
la journée , il marche ou s'arrête d'un pas 
ëgaré 'j il tord ses mains , s'arrache les che- 
veux et maudit sa naissance. Il appelle , il 
embrasse son frère, qui ne le reconnoît plus. 
Je les ai vus l'un et l'autre , et je ne puis 
vous dire lequel des deux est le plus ixifor- 
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Ne t'afflige pas trop de ce qne j 
prendre par celte leure. Je voudro 
lo cacher ; mais je ne le puis pas. 
est dangereusement malade ; et sai 
racle exprès du ciel , nous allons ! 
Ali ! Dieu ! Dieu* ! mon cœur se bi 
que j'y pense. Depuis six jours je 
ferme l'œil ; et je suis si foible . 
peine à tenir ma plume. Il faut q 
viennes siur-le-cbamp à la moisoi 
clier qui te remettra celte lettre 
prendre dans sa voiture. Je t'envo 
manteau pour l'envelopper , afii 
n'aies point de froid en chemin, 
désire ardemment de te voir. « 
mon cher Maurice ! si je pouvois l'- 
avant de mourir ï^ \ voiXk c» c^'^ 



1 
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S de cent fois dans la journée. Oh ! que 
> - tu d(^à ici ! Ne perds pas un moment 
lire ton paquet. Le cocKer m'a promis 
te la vitesse possible. Chaque moment 
i un siècle de souffrances pour moi> jus- 
à ce que je te serre contre mon cœur, 
ieu , mon enfant , que le Seigneur daigne 
lier sur toi dan^ ta route. J'attends la 
mëe de demain avec la plus vive impa«* 
ice^ et je suis toujours ta bonne mère, 

CiciLB LapoTeet* 



IL 

Orltos. 

3NSIEUR ET CHBR COUSIN, 

CTest à TOUS seul que je m'adresse ; c'est 
» de vous que j'espère trouver des se- 
1rs dans des malheurs trop accablans pour 
e femme. Dieu m'a ravi ce que j'avQ^s de 
18 cher sur la terre y mon digne ëpoux. 
lus savez comme il ëtoit tout pour moi. 
Y a huit jours qu'il me fit rappeler notre 
{ du collège. Lorsque Maurice arriva i^t^\ 
MmUt, iUvd tendit la m^ia-, ^VV^w^s-Vxx 



"^ *^ r «urisoUBt P<^«;^«^ff^. toute 
Vciat \e ?^» Encore « )« ^"^^ «oaT»»* 

^e cœur , l*^ ^^ ^n ç^^ J^, ^ ^u'tvt» 
larmes, et;^,e fortnet ««« ^ ^ 

, tpHa V jj, „e «»»" ^ ae 0,01 
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ontrez que les noeuds du sang qui nous lient 
»us sont sacres. Je tous remets mon fils. 
jQt ce que vous ferez pour lui , vous le fe- 
z pour moi , et pour la mémoire d'un 
>mme qui vous aimoit. Ce que Dieu m'a 
issé de forces et de courage je l'emploierai 
gagner ma vie par mon travail ; mais pour 
sver convenablement mon fils y je n'en suis 
is enëtat . Je vous l'abandonne entièrement, 
me sera cruel de le voir sortir de mes 
ains ; mais je sais obéir à la nécessité. G9- 
mdant une pens^ me console , c'est que 
la confie à la grâce d'un Dieu bienfaisant , 
aux bontés d'un parent généreux. Soyex 
>ar lui ce qu'étoit son père ^ et mettes-le 
1 état d'adoucir un jour mon malheur. Je 
9 puis en dire davantage. Mes larmes y qui 
onillent cette feuille , vous témoignent as- 
s ce que mon cœur ressent. Vous tenez 
ins vos mains mon repos et le bonheur de 
ion fils. Dieu vous bénira à jamais pour 
;>tre générosité. Il vous récompensera » 
lème en ce monde , de ce que vous aures 
it en fiiveur de deux malheureux de votro 
Ag. Je suis avec la plus profonde douleur 
une mère infortunée , &c. 

Ci:cii.x XâjLTo^T.'t. 



ago MAURICE. 

III. 

Pai 

Mada:^s xt chèrs ooitsike^ 

Votre lettre du 7 du courant, du 

jqaelle tous m'annoncez la mort de 

époux , m'a extrêmement aiBQiigé. .Youc 

vez être sûre que je partage votre dot 

et que je sais encore plus sensible à 

perte qu'à la mienne. Cependant je ne 

m'empêcher d'être fort surpris que 

veuillez chercher votre recours aupr 

moi seul. £$t«il donc absolument néce 

que votre fils continue ses ëtudes , et 

donne au monde un demi-savant de 

N'est-il pas beaucoup d'autres profess 

où il puisse rendre d'aussi grands serv 

la société , et travailler plus utilemen 

fortune ? Considérez vous-même com 

il pourroit s'avancer sans biens et sans a 

Vous connoissez trop bien le monde , 

qu'il me soit nécessaire de vous en déi 

trer l'impossibilité. D'un autre côté , il 

seroit insupportable à vous-même de le 

à charge à des "çeiaoTMaft^ ^Xx^x^^x^^.' 
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; parlez des nœuds du sang -, mais ma pro- 
B famille , qui est très- nombreuse , me les 
ppelle plus fortement encore j et je vous 
ie de croire que j'ai beaucoup de peine à 
titre tenir d'une manière convenable. Mo 
arger encore d'un nouveau fardeau , cela 
est absolument impossible , et je suis sûr 
'après une plus mûre réflexion ^ vous me 
pardonnerez. Tout ce que je puis faire , 
st de placer vôtre fils chez un marchand 
Itoffes de Rouen , nomme M. Dupré, avec 
i je suis en liaison d'affaires. Je vous donne 
i parole qu'il sera fort bien traité chez lui. 
ïflëchissez mûrement à ce que je vous pro- 
se, et mandez - moi votre résolution et 
le de votre fils. S'il persiste à vouloir con- 
Luer ses études, je me vois absolument hors- 
Itat de contribuer à son entretien. Recevez, 
vous prie, la lettré de change de quatre 
lis d'or ci-incluse, comme une preuve de 
itérêt que je prends à votre malheureuse 
oation. Je vous prie dé me croire toujours, 
idame et chère cousine , &c. 



MoKsixim I.X Frikcitai. 

J'aorois bien ,des choses à to 
j'en ATois la force. le commeace 
pleurant ; et maman , qui est ai 
de moi , me regarde , et elle plei 
ne B^s trop ce que «era cette letti 
jours un peu de conaolation & vi 
Vous devea déyi savoir que nu 
mort. Vous voyez que ce que v< 
prédit n'est pas arrive. Vous me 
pas être inquiet , que je trouvero 
en arrivant ici mon papa hors d 
ger. Hëlas ! il est pourtant moi 
n'est plus qu'une pauvre veuve 
ne suis qu'un pauvre orphelin, 
avois une lirayeur terrible , lorsq 
pris de la maiBon. le m'étois en 
la voiture : je rêvai que mon pap 
le ciel, et que j'étois auprËs de 
prit par la main , me conduisit de 
et lui dit : « Voità mon fils Maui 
me regarda d'un va: &'uiû^i&, 
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(( Consoîe-loi , mon fils; c'est moi qui sciai 
ton père sur la terre. ^ Comme il disoit cela, 
je m'ëveillai , et en m'éveillant , j'entendis 
des cloches qui sonnoient comme pour un 
enterrement. Cependant nous n'étions pas 
encore près de la maison y et nous avions 
au moins plus d'une lieue à faire. Enfin , 
quand j'y arrivai , maman étoit sur la porte , 
qui pleuroit, àm'attendre, et sanglotoit de 
font son cœur. Elle m'embrassa , et me con- 
duisit à mon papa , qui ëtoit dans son lit , 
et qui ne pouvoit plus parler. Lorsque je lui 
sautai au eou, Dieu sait comme je pleurois , 
et comme je sanglotois. Cela lui fit rouvrir 
les yeux, et^il lui échappa quelques mots 
que je n'entendis guère. Il mit sa main sur 
ma tète > et me donna sa bénédiction ; en- 
suite il se souleva un peu , tourna ses yeux 
vers le ciel , pc^ssa un grand soupir , et 
mourut. Ah ! vous ne sauriez imaginer com- 
bien nous avons pleuré , ma mère et moi. 
Tous les geiis du village ont pleuré aussi à 
ses funérailles ; mais maman et moi pluç que 
personne. Je commence à boire et à manger 
quelque chose ; mais maman n'a absolument 
rien pris. Aussi elle est pâle coTxvTïv^\«L\!£VQrïN.\ 
et il faut que je la prie aans ce&a« ^«a^v^ ^'** 
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3^\ MAURICE, 

mourir, parce qu'autrement je ne sau: 
plus que devenir dans ce monde. Hél 
monsieur le Principal , vous saurez que j( 
peux plus continuer mes études. Ah ! c 
un grand chagrin pour maman et pour n 
Mais cela ne peut pas être autrement; et 
déjà pris mon parti. Maman a écrit à 
cousin de Paris, qui est un banquier i 
riche , pour l'engager à mp soutenir au c 
lëge ; mais il ne le veut pas , et il dit qn 
ne serois bon qu'à être un demi-savi 
Pour moi , je pense que je pourrois être 
savant tout-à-fait, si ma mère a voit la 
xième partie de ison argent. Mais non 
faut que je devienne apprentif de a 
merce, et que j'aille à Rouen , chez M. ] 
pré. Je ne peux pas vous dire combien < 
me fait de peine. Maman cherche toujou 
me consoler , et me dit que les marcha 
sont aussi d'honnêtes gens, et des g 
utiles , et que lorsqu'ils ont appris quel 
chose, ils n'en font que mieux leurs a£Fai: 
Mais à quoi cela vous sert-il , quand v 
n'avez pas de goût pour le métier ? V 
savez , monsieur le Principal , combien j' 
mois à m'inatruixc. î'aocois voulu être 
aussi grand médedïv«^euDL<^\L^«:^^,\«: 
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toujours des livres à la main , et je n'y aurai 
plus qu'une aune. Mais j'aime mieux me 
taire ^ puisque cela ne peut pas être autre- 
ment. Portez- vous bien^ monsieur le Prin- 
cipal -y je penserai toujours à vous. J'espère 
aussi que vous ne m'oublierez pas. Je vous 
remercie de tout ce que vous avez fait pour 
moi* On dit que M. Dnpré me mènera dans 
ses voyages. S'il va du cote de Paris, j'irai 
vous voir ', et si je deviens jamais gros mai^ 
chand , vous pourrez prendre dans mon ma- 
gasin tout ce qu'il vous plaira, sans qu'il 
vous en coûte jamais un sol. Vous verrez , 
vous verrez ! Adieu , monsieur le Principal, 
je suis et serai toujours , comme vous m'ap- 
peliez , votre petit ami , 

Maurice. 
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V. 

Orléans. 
MAURICE , madame LAFORET. 

MAURICE. 

Ah ! ma chère maman ! Yoilà déjà la Toi- 
ture. 

mad. LAFORET , les yeux baignée de larmes* 

Mon cher fils^ ta vas donc me quitter? 

MAURICE. 

Oh ! ne plenrez pas tant^ je tous prie, 
autrement je serois triste dans toute la route. 
Où sont mes gants? Ah ! je les ai aux mains. 
Je ne sais plus ce que je fais. 

mad. li A F o R £ T. 
Qu'il m'en coûte de me sëparer de toi ! le 
veux au moins t'accompagner jusqu'à la der* 
nière harrière. 

MAURICE. 

Mais , ma chère maman ^ vous êtes déjà 
si malade et si foible ! 

mad. li A F o R E T. 
Ce n'est qu'une demi-lieue, et je saurai 
bien m'en retowi net ^y^^âV. 
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MAURICE. 

Je le Tondrois aussi; mais vous savez que 
; mëdecin a dit qu'il falloit vous ménager. 
i vous reveniez encore plus malade à la mai- 
>n , que vous fussiez obligée , comme mon 
apa^ de vous coucher et de mourir^ c'est 
loi qui en serois la cause. Non ; je ne veux 
as que vous sortiez , ou je reste. 

mad. li A F o R £ T. 
Eh bien ! mon cher fils , c'est moi qui res- 
erai. 

MAURICE. 

Oui, oui , demeurez ici ; et quand je serai 
u détour de la rue ^ àHez vous coucher^, et 
âchez de bien dormir. 

mad. li A F o R E T. 

Oui 9 si je pouvois. 

' MAURICE. 

Adieu 9 adieu ^ ma chère maman, 
mad. li A F o R £ T. 

Porte-toi bien^ mon cher fils. Que le bon 
Dieu soit toujours avec toi. Sois pieux , 
lonnête, appliqué ; fi^sla joie de ta mère. 

MAURICE. 

Vous verrez, vous verrez , )c Çetwi'NfoVt^ 

oj'e. 
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mad. li A F o R £ T. 
' Ecris-moi régulièrement , au m 
les quinze jours. 

MAURICE. 

Toutes les semaines ^ maman : "< 
crirez aussi ? 

mad. LAFORET. 

Feux-tu me le demander? Je n's 
d'autre plaisir sur la terre. Mais no 
rons-nous encore en ce monde ? 

MAURICE. 

Oh ! sûrement , nous nous rêve 
remplirai si bien mon devoir ^ que 
drai la permission de venir vous ' 
six mois. 

mad. li A F o R £ T. 

Oui ^ mon enfant ; et tu resteras i 
jours. Oh ! si ce temps ëtoit dëjà ve 

MAURICE. 

Maman, voyez le cocher qui s'im 
Il faut que je vous quitte. 

mad. li A F o R E T. 

Encore im baiseï* , mon cher fils. 
Maurice , adieu. ( Ilg se font aig 
main jusqu'à ce qu'ils se perdent 
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VI. 

4 

Rouen. 

M. DUPRE) marchand d*étoffes de soie , 

MAURICE. 

M. D U P R £. 

Que m'apportez-Yoas là , mon joli mon- 
sieur? 

MAURICE. 

Une lettre qui nous regarde^ vous et moi. 
Je suis le petit Laforet ; vous devez savoir 
de quoi il est question. 

M. D u F R ]ê. 
Âh ! tu es le petit Laforet ! Je suis bien* 
aise de te voir. Ta physionomie me revient 
assez. As-tu da goût pour le commerce? 
MAURic£y en soupirant. 

Hélas ! oui , monsieur. 

M. D u F R é. 
Tu as été quelque temps au collège , sais- tu 
lire? 

M A U R I C s. 

Je le savois déjà que je n'avois <\ub cI«l<\^ 
ans; et j'en ai dix. 
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• M. D U P R JE. 

Il faut que ton père t'ait fait instruire de 
bonne heure. Sais-tu aussi écrire et compter? 
Combien font 6 fois 8 ? 

MAURICE. 

48 ; et 6 fois 48 , font a88 ; et 6 fois a88, 

font attendez un peu font 1728; et 

ajoutez-y Ô4 , cela fait 178a y toat juste le 
compte de l'année oà nous sommes» 

M. D u F R £. 

G)mment donc ? ta comptes déjà comme 
un banquier. Je suis enchanté d'avoir un 
petit garçon aussi instruit dans mon comp- 
toir. 

MAURICE. 

Vous verrez comme je vais travailler pour 
devenir bientôt votre premier commis ; j'es- 
père aussi que vous me traiterez avec dou- 
ceur. 

M. D u F R ]Ê. 

C'est selon la manière dont ta te 00m' 
porteras. 

MAURICE. 

Je ne demande pas mieux. Mais^ mon- 
sieur^ vous trouverez bon qae je mangea 
votre table. Maman n'entend pas que je 
mange avec les âiome&Vic^^^. 
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M. D u p R :é. 

Je ne peux pas te répondre de cet article. 
Cest l'usage parmi les apprentifs. 

^- MAURICE. 

Je vous eu prie de grâce ; monsieur. Je 
ferai d'ailleurs tout ce qui dépendra de moi 
pour TOUS contenter. Mais ne m'enyoyez 
p^ mangef à la cuisine. J'aime mieux faire 
mes repas tout seul. Un morceau de pain 
dans ma chambre^ c'est tout ce qu'il me 
faut. ' 

M. D U F R É. 

'^ J'en parlerai à ma femme ^ et nous verrons 
à te satisfaii^e. * 

MAURICE. 

Oh ! quand vous me présenterez à elle> 
je veux lui baiser la main, et la prier si in- 
stamment 

M. D u F R £• 

Ha ! ha ! est-ce que tu as aussi du talent 
pour la cajolerie ! 

MAURICE. 

Avez-vous des enfans, monsieur? 

M. i> u F R É. 

Oui, un Gis et une fille. 
III» afe 
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MAURICE. 

Taixt mieux. Sont-ib plus grands on pltis 
petits que moi ? 

M. D U F R JB. 

Ils sout à-peu-prës de ton âge. 

MAURICE. I 

Vons Toudrez bien me laisser jouer avec \ 
eux, lorsque j'aurai fini ma besogne. Je sais 
une foule de petites drôleries. £t puis, je 
chiffre assez joliment ^ je peux leur montrer 
ce que je sais. 

M. D U P R i. 

Tu vas devenir le précepteur de toate la 
maison. Je vois que nous serons bons amis/ 
si tu te comportes comme il convient. 

MAURICE. 

Oh ! VOUS n'aurez pas de reproche à me 
faire. J'aime trop maman pour m'exposer à 

l'affliger. 

M. D U F R JE. 

Allons, viens avec moi ; je veux te pr^ 
senter à ma femme. Nous verrons comment 
tu t'y prendras pour la cajoler. 

MAURICE. I 

Je ne veux c\v\e \»i ^^A«t ^^ xcyassosv^ ^ 
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tour m'en faire aimer à la folie ^ puisqu'elle 
st mère aussi , et qu'elle est sans doute ai- 
aëe de sea enfans* 



VIL 

Madame DE SAINT-AUIAIRE , jeune et 
riche veuve , MAURICE. 

MAURICE^ portant un rouleau de eatin 

sous son bras. 

• 

Votre serviteur, madame. M.-^upri5 
vous présente ses très-humbles respects^ et 
vous envoie douze aunes de satin ^ sur l'é- 
chantillon que vous lui avez donne. Vous 
savez le prix ? 

mad.^ DE s. AUIiAIRE. 

Il m'a demandé treize francs au premier 
mot. Cest un peu cher. 

MAURICE. 

N'auriez- vous pas une aune chez vous^ 
madame? 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

M. Dupré est un honnête homme ^ je no 
mesure jamais après lui. Combien ^^\^ 
fait-iJ? 
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MAURICE. 

Cent cinquante-six livres , madame. 

mad. DE s. AUI«AIRE. 

Cest beaucoup d'argent. Mais c'est ftn" 
jourd'hui ma fête ; et je ne suis pas d'hn- 
lueur de marchander. T'a-t-il dit de tecluur- 
ger da montant ? 

MAURICE. 

Oui , madame ^ si vous me le donnez. 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Voilà six louis et demi. Prends garde de 
n'en rien perdre. 

MAURICE- 

Oh ! sûrement Mais vous ne voulex 

donc pas marchander , madame ? 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Â quoi bon cette question ? 

MAURICE. * 

Arien. Mais marchandez toujours^ croyeS' 
moi ! 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Et pourquoi donc ? 

M A tr R I C E. 

C'est qu'alors j'aurois vingt sols par aune 
à rabattre : M. Duprë me l'a dit. Vous ne 
devez pas payer ceU» ^VoSa "^xï&^^x^^ui»- 
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[u'il peut vous la donner à meilleur mar- 
hé. 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Voilà un trait de délicatesse de ta part 
[ui me ravit. En ce cas-là , mon enfant y je 
aarchande. 

MAURICE. 

Eh bien ! c'est douze francs à vous rendre* 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Ils sont pour toi y mon ami. Je veux que 
:u t'en divertisses le jour de ma fête. 

MAURICE. 

^ l^adame , je ne les prendrai pas. 

mad. DE s. AUIiAIRE* 

Tu les prendras; je te les donne. 

MAURICE. 

Et si M. Dupré ne le trou voit pas bon? 

mad. DE s. AUI.AIRE. 

Cela me Vegarde. Je le prends sur moi. 

MAURICE. 

Oh ! que je suis aise ! Je vous remercie 
inille et mille fois, madame. Cet argent ne 
restera pas long -temps dans ma poche. Je 
vais tout de suite l'envoyer à ma chère ma- 
man, et je Ini parlerai de voua A«ïVMSRaL,VX.- 
fjre. Je cours lai e'crixe aa»si-l^. 
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mad, DE s. AU1.AIRE. 

Non , non, je ne te laisse pas aller si vite. 
J(3 vois que nous avons bien des choses à 
nous dire. Apprends-moi d'abord qui est ta 
irjaman , et où elle demeure. 

MAURICE. 

Ah ! maman est la pauvre veuve d'an 
médecin d'Orléans. Mon papa est mort il y 
a deux mois. Il n'a rien laissé après lui , 
parce qu'il aimoit mieux soigner les pauvres 
que les riches. Et puis il a reste deux ans 
malade , c'est ce qui l'a ruiné. Il avoit ce- 
pendant gagné assez dans le commencement 
pour me tenir en pension à Paris , au col- 
leté d'Harcour.t. On m'en a rappelé^ parce 
que mon papa vouloit m'embrasser avant de 
mourir. Maman s'est trouvée hors d'état de 
me soutenir dans mes études. Un de mes 
cousins m'a fait entrer chez M. Dupré, 
où je suis apprentif de commel'ce. Si mon 
cousin , lui qui est si riche , avoit voulu , 
je serois retourné au collège , et j'aurois été 
médecin. Ah! j'aurois eu bien du plaisir 
à étudier , pour être un jour le mëdeciii 
de maman. J'ai toujours été des premiers 
dans mes classes , et mes régeos étoient 
bien contens de moi La première fois qne 
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VOUS aurez besoin d'étoffes , je vous ap- 
porterai une lettre du Principal, que j'ai 
reçue il y a huit jours. V0U3 verrez s'il m'ai- 
moit. Oh ! il m'aimera tonte sa vie ^ à ce 
ç[u'il me dit. 

mad. D £ s. A TT i. A I B X. 
Je n'ai pas de peine à le croire , mon^her 
enfant. Tu m'as déjà inspire beaucoup d'a- 
mitié , quoique je te voie aujourd'hui pour 
la première fois. Mais dis -moi, serois-tn 
bien aise de quitter le comptoir et de re- 
tourner à ta pension ? ^ ,y 

MAURICE. 

Ah ! si Dieu le vouloit ! Mais maman ne 
le peut pas;" elle n'a pas d'argent, et pour 
étudier , il en faut beaucoup , beaucoup. 

mad. DE s. AU.IiAIRE. 

Cela est vrai ; mais il y a tant de gens dans 
le monde qui en regorgent ! Que dirois-tu ^ 
si je t'adressois à quelqu'un qui t'examinât , 
pour voir si tu as bien profité du temps que 
ta passé au collège , et si tu es en état d'y 
faire de nouveaux progrès ? 

MAURICE. 

O madame ! avec quelle joie je subirois 
cet examen ! Envoyez-moi tout de amX» , y^ 
Ton& prie, à cette personne. "Voxxa nc^^^»**^ 
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ce qu'elle vous mandera sur mon compi 

Et puis , ce que je ne sais pas encore , je pu 

l'apprendre. 

mad. DE s. auIjAib.£. 
Sais-tu où est le collëge royal de cetl 
ville ? 

MAURICE. 

Hélas ! oui. J'ai passé bien souvent devas 
la porte en soupirant. 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

£h bien ! attends un peu. ( Elle s'assiei 
devant son secrétaire , écrit une lettre^ et h 
remettant à Maurice : ) Tiens ^ cours ai 
collège, et demande le Principal. Il faut lu 
parler à lui-même. Tu lui feras bien me 
complimens, et tu le prieras de faire un mo 
de réponse à mon billet. 

M A ir R I c £. 

Mais c'est que je suis bien preasé d'en* 
voyer les douze francs à maman. 

mad. DE s. A u i« a'i r e. 

Ta peux attendre jusqu'à demain. Peut 
être auras -tu de plus heureuses nouvellei 
encore à lui donner. 

MAURICE. 

Je vais d'abotd çotter votre lettre , et puli 
je courrai cUea M., l>\rgitè cj^\ u^ «xv^o^V 
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mad. DE s. AUI.AIRE. 

Prends bien garde de l'égarer. 

M A CT 9- I C £. 

Oh ! je saurai bien trouver mon chemin. 
Adieu , ma noble et gënërei;ise dame. En 
moins d'une heure M. le Principal aura vo- 
tre billet. J'y vole comme un oiseau. 



VIIL 

Ronen. 

IJET PRINCIPAL du collège , MAURICE. 

MAURICE. 

Monsieur le Principal ^ c'est un billet que 
je vous apporte de la part de madame.... Ah ! 
j'ai perdu son nom. Je vais courir chez elle 
pour le rattraper. 

LE PRINCIPAI.. 

Cela n'est pas nécessaire , mon cher en- 
fant. Elle se nomme sans doute dans le billet. 
( // l^oiwre et regarde la signature, ] D £ 
8. A t; L A I R £ ! Oh ! c'est d'une main bien 
ccmjiae-^^^ // lit. ) 

«Monsieur^ 

K h ea&n tque je vous envoie e^\. \vc\>ç«xv- 
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« vre orphelin. Son père vient de mourir, 
<( sa mère s'est vue dans la nécessité de le; 
« tirer du collège , pour le placer en appr» 
<c tissage. Il paroi t cependant qu'il a ung( 
a très- vif pour l'étude. Je vous prie en gr; 
((de vouloir bien l'examiner ; et s'il v( 
(( donne quelques espérances , je m'eiigag 
<( pourvoir à son éducation. Ma fête ^ qu< 
(( célèbre aujourd'hui , m'impose le dev 
<( de faire une œuvre utile ^ et le ciel sem 
<( m 'avoir adressé cet enfant pour en ê 
«l'objet. Je vous prie, monsieur, de i 
« mander ce que vous pensez sur son comf 
(( J'ai l'honneur d'être, &c. » 

LE PRINCIPAIi. 

Prends un siège , mon petit ami. Je s 
à toi dans la minute. J'ai une lettre près 
à finir. 

M A u R I c :e. 

Ah ! monsieur, que vous avez là debea 
livres ! Il y a bien long-temps que je n'eu 
feuilleté. Me permettez - vous d'en ouv 
un pendant que vous écrirez ? 

LE PRINCIPAIi. 

Je le veux bien , mon enfant. 

MAURICE, prenant un Hure. 
Oh ! c'est Homère \ '^Aai^ W ^isX. ^\n.^ 



MAURICE. ^11 

^est trop fort pour moi. Je ne l'ai jamais la 
u'en françois. 

Ii£ PRINCIPAIi. 

Comment! tu as lu Homère? Et qu'en 
enses-tu? ' 

MAURICE. 

Il est plein de belles choses : il a sur-tçut 
o superbes comparaisons. Je Toudrois sen- 
ornent qu'Achille ne fût pas si violent et si 
piniâtrc. 

I.E FRIKCI^AJL. 

Et quels traits de violence et d'obstina- 
ion as-tu à lui reprocher ? 

MAURICE. 

Est-ce bien fait à lui de laisser les Grecs 
ans l'emlMirras ? Est-ce leur faute ^ s'il avoit 
ne querelle avec Agamemnon ? Us ne lui 
voient fait aucun tort à lui-même. N'au- 
oit-il pas dû se laisser fléchir , lorsque les 
ëputës vinrent lui faire des soumissions 
ans sa tente? Mais non^ il reste inëbraula* 
le comme im rocher. Ils n'auroient pas eu 
esoin de me prier si long- temps. Je les au- 
ns suivis au premier mot. 

LE PRINCIPAT,. 

Ta e^ donc bien, indulgent 1 
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MAURICE. 

Ne faut-il pas l'être pour tons les hom- 
mes , et encore plus pour nos compatriotes? 
Oh ! vous ayez aussi un Sophocle ! Cest de 
lui , je pense , qu'est la tragédie de Pfailoc- 
tète. Notre rëgent nous l'a fait expliquer 
trois fois. C'est une pièce bien touchante ; 
mais sayes-vous ce qui m'y a fait le plus ds 
plaisir? 

liE FRINCIFAI.. 

Je suis curieux de le sayoir. 

MAURICE. 

C'est ce jeuue Grec.... Comment s'appel- 
le-t-il maintenant ? 

liE PRINCIPAL. 

Nëoptolême. 

MAURICE. 

Oui , oui , Nëoptolême. Cest lorsqu'il 
revient , et qu'il rapporte à Philoctète son 
arc et ses flèches. Je sens que j'aurois fait 
comme lui. Mais je yous demande pardon, 
monsieur, je yous trouble peut-être par 
mon babil. 

LE PRINCIPAL. 

Point du tout, le l'écoute ayec plaisir. 
Aussi-bîen voîl^ ma\^\.Xx:^^\à»» 
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MAURICE. 

ni mieux ; je vous prierai de me dire 
e c'e9t que ce beau livre d'estampes 
ît ouvert sur yotre pupitre. 

liE PRINCIPAL. 

st un recueil des meilleures gravures 
Galerie de Florence. 

MAURICE. 

ilà Jupiter ; je le reconnois. 

Ii£ PRINCIPAL. 

nment le trouves-tu ? 

MAURICE. 

me l'estampe; mais je n'aime pas mon* 
Jupiter. 

LEPRINCIPAL. 

irquoi donc cela ? 

MAURICE. 

;t que c'étoit un vilaiti personnage. Je 
s comment les Grecs et les Romains 
i la bêtise de l'adorer. C'est un franc 
n , et il se querelle toujours avec Ju- 
^t'Ce que c'est être Dieu , cela? 

LE PRINCIPAL. 

as raison. C'est une indigne et mëpri- 
ivinité. Au reste^ on i\e ivo\xaa\.T^w^- 
ar son coaipte , que des \I^açvTv«>^^ow^ 
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populaires. £t tu sais que le peuple a 1 
jours ëtë aveugle et superstitieux. 

MAURICE. 

Oh ! nos paysanssontaujourd'hni bien 
avisés. Figurez-vous un cure de village 
montât en chaire y et qui dit que le bon 1 
a une femme qu'il trompe , et qu'il se 
maille tous les jours avec elle. Ses pai 
siens n'en croiroient rien du tout. 

liE PRINCIPAIi. 

Et d'oà vient donc que la plus gros 
populace est aujourd'hui plus sensée 
dans les temps de l'antiquité? 

MAURICE. 

De la lumière de l'évangile. C'est-lî 
tout est d'un Dieu juste et bon. Si j' 
vécu dans la Grèce avec un livre pa 
jamais on n'y auroit adoré que le Diei 
j'adore. 

liE FRIKCIPAI.. 

Embrasse-moi, mon cher enfant. < 
ment t'appelles-tu ? 

MAURICE. 

Maurice Laforet. 

liE PRINCIPAL» 

En vérité , mou t\iet ^\a.\3Lvv5fc ^*'\ - 
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> m mage qae ta passasses ta vie derrière 
1 comptoir. Il faut absolument que tn re- 
ennes tes ëtudes. 

M A Xr R T C E. 

Ah ! je le voudrois bien ^ si cela dëpen- 
>it de moi. 

I<E PRINCIPAL. 

Je vais te donner ma réponse à inadame 
i Saint-Ânlaire. 

MAURICE. 

Je m'en chargerai avec joie. Mais, mon- 
Bur, elle vons prie, je crois, d'avoir la 
)mplàisance de ni'examiner. 

liE PRINCIPAIi. 

Tu viens de faire 'cet examen toi-même. 
i connois ta tète et ton cœur. Peut-être au- 
i-je le {)laisir de contribuer à te procurer 
a destin plus heureux. Amuse-toi à par- 
mrir ces estampes , je vais ëcrire ma ré- 
)nse. 

MAURICE. 

Donnez-moi plutôt une Veuille de papier 
: une plume , je veux écrire aussi. 

liEPRINCIPAIi. 

Est-ce à ta bienfaitrice? 

MAURICE. 

Non^ c'est à une autre persotiuc. 



Et ne paii'je savoir à qui? 

MAURICE. 

Qaand ma lettre aéra écrite , 

LE tSlNCIFA 

Il me tarde de la voir. (Ht 
tnet à écrire. Maurice écrit ai 
. auivante.') 

irMoiisiziTa LB Pbincip 

« Je vous remercie mille et : 
n la bonté que voiu avez de v 
« de moi, et d'écrire en mafavei 
II de Saint-Aulaire. J'aurois ea 
« plaisir i retourner dans ma p) 
« sion , où tout le monde m'ai 
<i mais puisque vous aurez faî 
« heur, c'est près de tous qui 
« goûter. Ah ! si je pouvois êlr« 
II Toti'e collège! je vous aimerois 
H cœm-, je serois bien studieux < 
■I etj'apprcadroistout ceqne vi 
« complaisance <1e m'enaeigoer. 
« pérer que cela s'arrange ains 
II volonté de Dieu , et à la vôt 
u faut que je reale 'Ùoiol ^.'Ow 
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(( me refuserez pas la permission de venir 
(( vous voir de temps en temps , de causer 
u un peu avec vous , et de lire dans vos 
<( beaux livres : autrement j'anrois bientôt 
c( oublie tout ce que j'ai appris au collège ; et 
c( j'en aurois du regret^ quoique ce ne soit 
ce pas grand'chose. Oh ! ayez cette bonté » 
« monsieur le Principal. Dieu vous en bë- 
« nira , et )e l'écrirai à maman ^ pour la sou- 
t( lager dans ses chagrins ; car elle m'aime 
«( beaucoup , et je l'aime beaucoup aussi, 
fc Peut-être qu'un jour » 

Ii£ FRINCIPAIi. 

Eh bien ! Maurice^ ta lettre est-elle finie ? 

MAURICE. 

Non , pas encore tout^à-fait. J'ai plus de 
choses à dire que vous. Mais la voilà telle 
qu'elle est Lisez. 

Ii£ PRINCIPAL. 

Gomment ! c'est à moi qu'elle s'adresse ? 
Oh ! voilà qui est charmant. Non, mon cher 
Maurice , tu ne resteras pas chez M. Dapré , 
tu seras auprès de moi, je t'en donne ma 
parole. Retourne vers madame de Sainl- 
Aulaire, présente -lui mes très-humbles res- 
pects, et remets-lui ma réponse. Tw tsv^Sssvw^ 



&.»«. wry\ 
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MAURICE. 

Quoi ! je serois assez heureux !.... 

Il E P'R I N C I P A li. 

Va seulement , et que Dieu t'accompagne. 

MAURICE. 

Oh ! je cours, et je reviens. (Lui hcUsani 
la main. ) Adieu , monsieur le Principal 



IX. 

Roneu. 
Mad. DE SAINT-AULAIRE , MAURICE. 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Eh bien! Maurice^ m'apportes -tu une 

réponse ? 

MAURICE. 

Oui , madame , la voici. 

mad. DES. AULAIRE. 

Je suis curieuse de savoir ce qu'elle dit) 
rien de trop favorable ^ je crains. 

MAURICE. 

Rien qui me {lasse X.oxV. ^ '"^ «ti vkv% ^sx . 
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niad. DE s. AULAiRE lit tout bas. 

Madame^ 

<( Vous ne pouviez me procurer un plus 
sensiblç plaisir que l'entretien de cet ai-» 
niable enfant. Sa physionomie remplie de 
candeur et d'innocence , l'esprit vif et 
plein de feu qui brille dans %ts yeux^ et 
qui se répand dans ses discours , m'ont pé* 
notre d'attachement pour lui. Son génie le 
destine à un genre de vie plus élevé que 
celui où la mort de son père et la pauvreté 
de sa famille le forceroient de vivre. Je 
vous félicite, madame, d'avoir choisi pour 
objet de votre générosité ^ un enfant qui 
donne de si belles espérances. Le Ciel ne 
vous l'a pas adressé sans dessein le jour de 
votre fête. Je suis, intimement, persuadé 
que vous n'aurez qu'à vous louer de sa 
conduite et de ses septimens; et je m'esti- 
merai fort heureux de seconder^ par mes' 
soins , vos généreuses dispositions. 

<( J'ai l'honneur , &c. )> 

mad. DE s. AULAIRE. 

Le Principal ne me paroît contci\.l d^ V^^. 
a'i demi. 
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MAURICE. 

Oli! il l'est toat'à-lait, madame ^ il me 
Ta dit; et je le vois aussi dans vos yeax. 
mad. DE s. AtriiAiRE. 

Comment , tu y vois cela, mon 'petit de- 
vin ! Mais parlons sérieusement ; s'il se 
trouvoit une personne qui prît soin de toi, 
et qui se chargeât de ton entretien et de ton 
éducation , que fcrois-tu pour elle ? 

MAURICE. 

Ce que je ferob ?.... Je ne sais pas trop, h 
ne peux rien par moi-même ; mais je prie- 
rois pour elle du fond du cœur , et le jour et 
la nuit. 

m ad. OE s. aulaire, l^ embrassant. 
Prie donc pour moi , mon cher fils; prie 
pour ta seconde mère. 

MAURICE. 

Pour vous , pour vous , maman ? 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Oui , je veux l'être. Ton père est mort. 
Je remplirai sa place. Je ferai pour toi œ 
qu'il auroit fait. Tu reprendras tes études, 
et rien ne manquera à ton édncation. 
MAURICE, se jetant à ses genoux. 
Ah ! Dieu , mon Dieu ! maman , jo ne 
peux, plus parler. 
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œad. DE s. AULAIRE. 

Liève-toi , et viens dans mes bras. Si tu 
jn 'aimes, ne m'appelle plus que ta maman , 
entends-tu , mon fils ? 

M A U R I C J£. 

Oh ! oui , maman. Je suis dans le paradis* 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Tu es hors de toi-même. Tâche de te re- 
mettre , et allons ndus promener dans mon 
jardin. J'ai à te parler de la mère. 



X. 



Rouen. 



M. DDPRÉ, MAURICE. 



M. D U P R E. 

OÙ donc as-tu reste si long-temps ? 

MAURICE. 

Ah ! M. Duprë , si vous saviez.... 

M. JD u P R £. 

Je sais, je sais qu'il ne faut pas être si 
long -temps dans tes courses. Que cela ne 
l'arrivé plus une autre fois. Est- ce que ta 
n'as pas trouvé maâamt de^a\\\\-KN3\«À^^'^ 
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M A 17 A I C E. 

Oh ! je l'ai trouvée, et j'ai trouve en elle 
une seconde mamau. 

M. D U F R £. 

Quel galimatias viens-tu me faire ? Est-ce 
que tues fou? 

MAURICE. 

Non , non , je ne le suis pas. Je vais re- 
prendre mes études; j'entrerai dans trou 
jours au collège, et maman de Saint- Aulaire 
viendra demain vous le dire à vous-même. 

M. o u p R ]ê. 

Comment donc? est-ce que tu ne restes 
plus chez moi? 

MAURICE. 

Je ne veux pas être marchand , je veux 
étudier. 

M. D U P R É. 

Ainsi tu n'es venu chez moi que pour tâ- 
clier d'en sortir. Tu y es , il faudra bien que 
tu y restes. 

MAURICE. 

Vous ne pourrez me refuser à maman ; 
qui viendra me chercher. 

M. D u P R JE. 

Croit-elle pouvoir , à sa fantaisie , venir 
enlever les geus cVvexXexxx^ txv^v\x^^'\ 
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MAURICE. 

Maïs, monsieur Dupré, sans vous fâcher, 
rous n'êtes pas mon maître , et je ne suis pas 
le vos gens. 

M. DUPRÉ , s'apançant vers lui d'un air 
et d'un geste menaçans. 

Dis encore un mot, ingrat. 

MAURICE. 

Et que vous ai -je donc fait? Vous ai- je 
5ausé quelque perte ? 

M. D u p R É. 

Tu m'as trompe ; je commençois k t'ai- 
mer , et je voudrois ne t'a voir jamais vu. 

MAURICE. 

Non, monsieur, je ne vous ai point trom- 
pé , je vous assure. Je serois resté chez vous, 
et je ne songeois pas à en sottir. Mais figu*- 
rez-vous un moment à ma place. Si mon 
papa n'étoit pas mort, je ne serois pas sorti 
du collège pour entrer dans votre maison. 
Une bonne dame prend pour moi le cœur de 
mon papa ; je sors de votre maison pour ren- 
trer au collège. Est - ce qu'il y a là de ma 
faute ? 

M. DUPRÉ. 

Ta as raisoa. Mais pouïqyxav g^ -X.\x ^'^ ^"^ 
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mable ? Je m'accoutumois à t 
comme mon fils. 

MAURICE. 

Embrassez-moi donc , monsiei 

M. D tr p R i. 
Non. n m'en coûteroit encoVe 
perdre. (// sort, ) 

MAURICE. 

n est brusque > M. Dupré ; ma 
brave homme. J'aurai du regret à 
et sur-tout ses enfans et sa femn 
faut que j'écrive à maman. Oh ! c 
va se réjouir en lisant ma lettr< 
drois qu'elle l'eût déjà danâ les m; 
river auprès d'elle un moment aj 
met à écrire, } 

«Ma chère maman^ 

« De la joie ! de la joie ! vous ê 
(r peine , et moi aussi. Ne pleurez ] 
<( plaisir , pour pouvoir lire ma le 
<c l'histoire de notre bonheur. M. '. 
i( envoyé ce matin porter des éto 
(( dame de Saint- Aulaire. Oh î 1' 
« dame ! Ah f si vous étiez déjà ic 
(( vous bien , mamaiv , c^^ -^ous ^5 
i< «Vaut huit }0\\ia1 'ES\» ^o\x^ ^ 
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appartement dans son hôtel , et vous vi- 
vrez avec elle ; et moi , j'irai au collège y et 
je viendrai vous voir tous les jours. Oh ! 
ce sera un plaisir ! un plaisir ! Vous sou- 
venez-vous pourtant, lorsque je partis, 
comme vous pleuriez? Vous disiez que 
nous nous embrassions peut-être pour la 
dernière fois. £h bien ! il ne tiendra qu'à 
nous de nous embrasser mille fois le jour. 
Maman doit vous envoyer de l'argent pour 
faire le voyage : car elle est aussi ma ma- 
man comme vous , et je suis sûr que voua 
n'en serez pas fâchëe. Tout l'argent quo 
vous recevrez pourtant n'est pas d'elle j il 
y a douze francs de moi ; elle me les avoit 
donnés , et moi , je vous les donne. Dëpê« 
chez -vous bien à faire votre paquet^ plu- 
tôt vous arriverez , plus nous serons con- 
tens. Je lui ai dit tant de bien de vous , 
qu'elle désire presque autant que moi de 
vous voir. Partez, partez; j'irai vous at- 
tendre à l'arrivée de la diligence , pour 
vous conter toute l'histoire, avant que 
vous entriez chez elle \ mfiis elle vous la 
conte sans doute dans la lettre qu'elle 
vous écrit aujourd'hui. Adieu. , la^ O^^x^ 
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<t retardée d'un courrieï', si je vous écri- 
er vois tout oe que j'ai à vous dire. 

« Maurice. » 



M A D A M s y 



XL 

Orléans 



Oh trouvçr des paroles pour vous expri- 
mer mes transports et ma reeonnoissance ? 
Grand Dieu ! mes malheurs sont donc à leur 
fin ! Je suis heureuse^ mon fils l'est aussi; 
et c'est à vous que nous le devons. Comment 
s'élever , sans mourir , d'un abîme de dou- 
leur au comble de la joie l Je n'ai que des 
larmes pour exprimer ce que je sens. Je re- 
grette de ne pouvoir les répandre toutes 
devant vous , pour vous payxîr de votre Inea- 
faisance. Vous aves désiré d'être mère ; voiu 
pourrez peut>être vous former une idëe di 
mon bonheur. Je ne puis voua es dire da* 
vantage. Je vous en dirai péat-étre encor* 
moins au premier moment oà je verrai notrt 
fils placé eutxe nous deux , et serré dans oof 
bras entrelacés-, mi^» ^wv% «n^Koàx«L\Ba« 
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silence j et mon attachement et mes soins 
achèveront de vous l'expliquer à chaque 
instant de ma vie. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 



COUPLETS 

DE MAURICE A MADAME DE 8. AULAIRE. 

Aie : Je suis Lindàr. 

LJb tes bontés mille sources noayelles , 
De jour en jour se répandent «ur moi ; 
Et je tremblois que mon amour pour toi , 
Ne pÀt s'accroitre , et redoubler comme elles. 

* 
Mats non , Maman, je ii*ai plua rien à craindre , 

Tout à Tenvi Tient rassurer mon cœur. 

Plus de raison pour sentir mon bonlieur , 

Plus de moyens de pouvoir te le peindre. 

Que de plaisirs Tan nouveau qn{ commence 

Feroit goûter à nos coeurs satisfaits , 

S'il t*en offroit autant pour tes bienfaits , 

Que j'en aurai dans ma reconnoissance ! \ 



PERSONNAGES 

]V1. D'ORVAL. 

AUGUSTE, son fils. 

HENRIETTE, sa fille. 

RENAUD Taîné, 

RENAUD le cadet, , . ,, . 

> amis d A' 

DUPRE l'aîné, 
DUPRÉ le cadet, 

CHAMPAGNE, domestique de] 
-val. 



La scène est à Paris , dans Tappa 

dAugnste. 
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" PRAME EN UN ACTE. 



SCENE PREMIÈRE. 



AUGUSTE. 

L H ! c'est aujourd'hui ma fête ! On a bien 
it de m'en avertir ; je ne m'en serois ja- 
ais avise. Bon. Cela me vaudra encoro 
lelque chose de mon papa. Mais y quoi ?. 
)yons ; que me donnera-t-il ? Champagne 
'oit quelque chose sous son habit', lorsqu'il 
;st présente chez mon papa. H n'a pas voulu 
e laisser entrer avec lui. Ah ! s'il ne failoit 
Ls avoir aujourd'hui l'air un peu plus com- 
>sé , je lui aurois bien fait montrer de force 
I qu'il portoit ! Mais chut; je vais le savoir, 
oici mon papa, ^ 
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SCÈNE II. 

M. D*ORVAL, ienant à la main une iph 
a^ec le ceinturon ; AUGUSTE. 

M. d' O R V A L. 

T E voilà , Auguste ? J'ai déjà eu le plaisir 
de t'annonccr ta fêle ; mais ce n'c^l pas assez, 
n'est-ce pas ? 

AUGUSTE. 

Oh ! mon papa Mais qu'avez -Tons 

donc à la main ? 

M. d' O R V A X. 

Quelque chose qui ne te siéra pas trop 
bien , une ëpee^ vois-tu ? 

A u G u s T B. 

Quoi î c'est pour moi I Oh ! donnez, mon 
cher papa; je veux être à l'avenir si obéissant, 
si appliqué 

M. d' O R V' A li. 

Ah ! si je le croyoîs! Mais saints hkn 
qu'une épée demande un homme ; ^u'il b' 
faut plus être un enfant pour la porter; qu'on 
doit se conduire avec réflexion et décence; 
enfin , que ce tv'es\ ^% ^ V^^ée de parer sd« 
homme j mais kYViomï»fc ^^^««t ^8».^^?!^ V 
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A U G U & T JB. 

Oh f ce n'est pas remtiairaa^ i je saurai bien 
parer la mienne \ et je n'aurai plus rien de 
commun avec ces petites gens 

M. d' O R V A !*• 

Que Veux- tu dire par ces petites gens ? 

AUGUSTE. 

J'entends ceux qui ne sont pas faits pour 
porter une épée et un plumet au chapeau ; 
ceux qui ne sont pas nobles comme vous 
et moi. 

M, d' o R V A L, 

Pour moi^ je ne conaois de petites genn 
que ceux qui pensent mal et ne se condui- 
sent pas mieux , qui sont désobëissans en- 
vers leurs parens, grossiers et impolis envers 
les autres» Ainsi , je vois bien de petites gens 
parmi les Aobles , et bien d^ noblei parmi 
ce que tu appelles les petites gens. 

A U G TT j5 T I* 

Oui y c'est aussi ce que je pense. 

M^ d' O R V A li. 

Que parlois-tn donc tout-à-rheure d'ëpëe 
et de plumet au chapeau? Crois^iu que les 
vraies prérogatives de la noblesse consistent 
dans ces misères-là ? Elles 8tTV«ii\. V ^^^vcl- 
gaer les éiàts, parce q^u'ii {An.l\3\&\> cja»SR*» 
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états soient distingués dans le monde. Mais 
l'état le plus élevé n'en avilit que davantage 
rhomme indigne de l'occuper. 

AUGUSTE. 

Je le crois ^ mon papa. Mais ce n'est point 
m'avilir, que d'avoir une ëpëe et de la 
porter. 

V. d' O R V A II. 

Non. Je veux dire que tu ne te rendras 
digne de cette distinction , que par ta bonne 
conduite. Voici ton épée ; mais souviens- 
toi 

AUGUSTE. 

Oui, mon papa ; vous verrez. {Il veut met- 
tre Pépée à son côté, et ne peut en venir à 
bout. M, d'OrvalVaide à la ceindre, ) 

M. d' G R V A I4. 

CJomment donc ! Elle ne te va pas si mal ! 

AUGUSTE. 

N'est-ce pas ? Oh! j'en étois bien sûr ! 

M. D* o R V A li. 

A merveille. Mais n'oublie pas sur-tont 
ce que je t'ai dit. Adieu. ( Il fait quelques 
pas pour sortir , et revient ) A propos , je 
viens d'envoyer chercher ta petite société , 
potfi» passer ce jour de fête avec toi. Songe à 
te comiûOxXst comm^\\c»\m^vLt» 
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AUGUSTE. 

y mon papa. 

SCÈNE III. 

USTE se promène avec un air de gravité 
la scène', et de temps en temps regarde 
nère lui si son êpèe le suit, 

! me voici enfin un parfait cheTalier. 
me vienne maintenant de ces petits 
ïois ! Plus de familiarité y d^s qu'ils 
pas d'épëe ; et s'ils le prennent mal, 
, flamberge au vent ! Mais alte*là. 
is d^abord si elle a nne bonne lame. 
e son épéè , et prend un air furibond, ) 
is que tii te moqueà de moi , mon petit 
3ois ? Une , deux ! Âh ! tu veux te 
Ire ! Â mort ^ canaille. 
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SCÈNE IV. 

HENRIETTE, AUGUSTE. 

Henriette, qui a entendu les derniers m 

pousse un cri. 

HENRIETTE. 

E a hten ! Auguste , es-tu fou ? 

AUGUSTE. 

Cest toi y ma sœur ? 

HENRIETTE. 

Oui , comme tu vois. IS^aîs que fais-ti 
cet outil-là? {en montrant son épéè.) 

, AUGUSTE. 

CSe que j'en fais? ce qu'un gentilhon 
doit en faire. 

HENRIETTE. 

Et quel est celui que tu veux renvc 
de ce monde? 

AUGUSTE. 

Le premier qui s'avisera de croiser r 
eliemin ! . . . . 

HENRIETTE. 

Voilà bien des vies en danger. Et si c'e 
moi, par hasardl 
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▲ U G, U 9 T s. 

Si c'étoit toi ?... Je ne te le conseille point, 
a vois que j'ai maintenant une ëpëe. C'est 
ion papa qui m'en, a fait présent. 

H£NRJ[£TT£. 

Apparemment pour aller taer les gens à 
►rt et à trayers ? 

A 17 G U A T £. 

Est-ce qne je ne suis pas chevalier ? Si 
>n ne me rend pas tous les respects qui 
e sont dus , pan , un soufBlet ! Et si le pe- 
t bourgeois veut faire le mëchant , l'ëpée 
la main ! ( // veut la tirer du fourreau. ) 

HENRIETTE. 

Oh ! laisse - la en repos > mon frère. De 
;ur de m'exposer à te manquer involon- 
irement; je vondrois savoir en quoi con- 
3te le respect que tu demandes. 

AUGUSTE. 

Tu le sauras bientôt. Mon père vient 
envoyer chercher ma petite société. Que 
s polissons ne se conduisent pas respec- 
te usement y eVttt verras comme je me com- 
)rterai. 

HENRIETTE. 

Tort bien; mois je te dtmtsâA o^^^ 



fauUfaire pour se conduire respectueusement 
envers toi. 

A tJ G U s T JB. 

D'abord , je veux qu'on me fasse de pro- 
fonds , profonds saints^ 
HENRIETTE, lid faUaiU^ d*un air rruh 
queur , une profonde révérence. 
Votre servante très - humble , monsei- 
gneur mon frère. Est - ce bien comine 
cela? 

AUGUSTE. 

Point de moquerie, s'il te plaît, Hen- 
riette , autrement. .... 

HENRIETTE. 

Mais c'est très-sërîeux , je t^assnre. H faut 
bien savoir remplir ses devoirs envers les 
personnes respectables. Il ne sera pas mal 
d'en instruire aussi tes petits amis. 

AUGUSTE. 

Oh ! je veux bien me moquer de ces petits 
drôles ; tirailler l'un , pincer l'autre , les hous- 
piller de toutes les manières. 

HENRIETTE. 

C'est encore là apparemment un des de- 
voirs de ta chevalerie. Mais si ces drôles ne 
trouvent pas le jeu plaisant , et qn'ils don- 
nent sur les oreiVieft ^m5)XksÀs^»^s^'(âûst''l^^ 
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AUGUSTE.- 

Bon ! c'est de vil sang bourgeois. Cela n'a 
ni cœur ^ ni ëpëe. 

^HENRIETTE. 

Vraiment , notre papa ne pouvoit te faire 
nn cadeau plus utile. Il a bien vu quel digno 
chevalier ëtoit cacbë dans son fils , et qu'il 
ne falloit qu'une ëpëe pour le faire paroitre 
au grand jour. 

AUGUSTE. 

Ecoute 9 ma sœur ; c'est ma fête, il faut 
bien nous divertir. Au moins, tu n'en.diras 
rien à notre p^pa? 

HENRIETTE. 

Pourquoi non ? il ne t'auroit pas donné 
une ëpëe , s'il n'avoit attendu quelque ex- 
ploit de cette espèce d'un chevalier tout 
frais arme. Est-ce qu'il t'auroit recommande 
autre chose? 

AUGUSTE. 

Certainement , oui. Tu sais qu'il me prê- 
che toujours. 

HENRIETTB. 

Que t'a-t*il donc prêche? 

AUGUSTE. 

Que sais-je, moi? Que tfélovV.^ xûsxvAfî. 

7TT^ r\€\ 
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parer mon ëpée y et non à mon ëpée de me 
parer. 

HENRIETTE. 

En ce cas ; tu l'as compris à merveille. 
Parer son ëpée , c'est savoir s'en servir; et 
tu veux déjà montrer q[ue ta possèdes ce 
talent. 

AUGUSTE. 

Fort bîen^ ma sœar. Tu penses te mo- 
quer ? mais je veux bien qae tu saches.... 

HENRIETTE. 

Je sais à merveille tout ce que tu peux me 
dire. Mais sais-tu bien y toi ^ qu'il manque 
quelque chose de fort esseïitiel à l'orneiùent 
de ton ëpëe ? 

A u o u s T E. 

Eh ! quoi donc 1 {Il détache son ceintu- 
ron , et regarde râpée de tous les oôtéjà.) Je 
ne vois pas qu'il y manque la moindre 
chose. 

HENRIETTE. 

Vraiment^ tu es un habilis chevalier ! Et 
une rosette? Ah ! comme un nœud bleu et 
argent iroit bien sur cette poignée ! 

A u o u a T E. 
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dans ta toilette na magacin d» rnbana, 



HEKKIETTK. 

l'y penaois ; pourvu qae tn ne viennes 
pai , ea récon^ense , me jouer de tes toura 
de chevalerie, et ine porter quel^ae coup 
d'eatramaçon. 

A 17 o u 8 T E. 

La iolle ! Voici maman , tope là ; tn n'ai 
rîeni oaindre. Mais vite, un beau noeud! 
lorsque ma petite compagnie viendra , je 
veux qu'elle me voie dans toute ma gloire. 

HEKHIETTE. 

Donne-la-moi donc 
AUGUSTE, lui donnant son épie. 
Tiens , U voici. Dépâche-toi. Ta la met- 
tras dans ma chambre, sur la table, pour 
que je la trouve BU besoin. 

HZNKIETTE. 

Rep ose^t-en sur moi. 
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SCÈNE V. 
AUGUSTE , HENRIETTE , CHAMPAGI 

CHAMFAGKE. 

Les deux messieurs Dapré et les de 
messieurs Renaud sont en bas. 

AUGUSTE. 

£h bien ! ne peuvent -ils pas mont 
faut-il que j'aille les receyoir au bas de l 
calier? 

CHAMPAGNE. 

Madame votre mère m'a ordonné de V( 
dire de les venir joindre. 

AUGUSTE. 

Non , non \ il est mieux de les atten< 
ici. 

HENRIETTE. 

Mais ^ puisque maman veut que tu d 
cendes ? 

AUGUSTE. 

Us valent bien la peine qu'on ait pc 
eux ces égards ! Allons , j'y vais tout 
l'heure. Eh bien ! toi , que fais-tu là ? 
mon nœud d'ëpëe? Va, cours, et que je 
trouve tout arrangé sut ma. table \ (en si 
tant) m'enteuda-tu'^ 
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SCÈNE V I. 

HENRIETTE. 

Le petit insolent î de quel ton il me parle ! 
*ar bonheur j'ai l'ëpëe. C'est un instrument 
lien place dans la main d'un petit garçon 
ussi querelleur ! Oui, oui, attends que je 
e la rende. Mon papa ne te connoît pas 
x>mme moi ; il faut que j'aille lui conter.... 
\.li ! le voici ! 

SCÈNE VIL 

M. D'ORVAL, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Vous Tenez bien à propos^ mon papa ; 
:;ourois vous chercher. 

M. b' O R V A li. 

)u'as-tu donc de si pressé à me dire ?.... 
s , que fais-tu de l'épëe de ton frère ? 

HENRIETTE. 

lui ai promis d'y mettre un beau nœud; 
c'ëtoit pour tirer de ses mains cette 
dangereuse. N'allez ça^XiiVoci 't^'^Ax^ 
ins. 



%• 
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M. d' O R V A I*. 

Pourquoi reprendrois-je un cadeau qtie 
je lui ai fait ? 

HENRIETTE. 

Ayez au moins la bontc de la retenir }a5- 
qu'à ce qu'il soit devenu moins turbulent. 
Je viens de le trouver ici, comme Don Qui- 
chotte, s'escrimant tout seul d'estoc et de 
taille , et menaçant de faire ses premières 
armes contre ses camarades qui viennent le • 
voir. 

M. p' O R V A li. 

Le petit ëcervelé ! s*il veut s'en servir 
pour ^s premiers exploits , ils ne tourne- 
ront pas à sa gloire,, je t'en réponds. Donne- 
moi cette épée. 

HENRIETTE, 7mï donne l'épée. 

Le voici ; je l'entends sur l'escalier. 

M. D* o R V A I*. 

Cours faire son nœud , et tu me l'appor- 
teras lorsqu'il sera prêt. (//* sortent,) 
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SCÈNE VIII. 

h UGUSTE, DUPRÉ l'aîné, DUPRÉlc cadet, 
RENAUD laîné , RENAUD le cadet. 

Auguste entre le premier , et le chapeau êur 
la tête ; les autres marchent derrière lui Im 
tête découverte, 

DUPRE l'aîné , bas , à Renaud Vaine. 
Voila une réception bien polie. 
RENAUD l'aîné , bas , à Dupré l'aîné. 

C'est apparemment la mode aujoard'hiii 
de recevoir sa compagnie le chapeau sur la 
tête y et d'entrer chez soi le premier. 

AUGUSTE. 

Que bredonillea-ta là ? 

DUPRE l'aîné* 
Rien ; monsieur d'Oryal , rien. 

AUGUSTE. 

Est-ce quelque chose que je ne doir pas 
entendre ? 

RENAUD Yûaf. 
Cela pourroit être. 

A u G u 8 T it. 
Te veux pom^Unt le sa-voîr» 
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K £ N A u D l'aîné. 

Quand vous aurez le droit de me le de- 
mander. 

D u p R É l'aîné. 

Doucement^ Renaud ; il ne nous convient 
pas dans une maison étrangère. . . . * 

RENAUD l'aîné» 

n convient encore moins /d'être impoli, 
lorsqu'on est chez soi. 

A u G u s T £ 9 auec haïUeur. 

Impoli , moi , impoli ? Est - ce parce que 
je marchois devant vous ? 

RENAUD l'aîné. 

C'est cela même. Lorsque nous avons l'hon- 
neur de recevoir votre visite , ou celle de 
toute autre personne y nous cédons toujours 
le pas. 

AUGUSTE. 

Vous ne faites que votre devoir. Mais de 
vous à moi 

RENAUD l'aîné. 
£h bien ! de vous à moi ?..••• 

A "O O \î % Tî IL» 

Est-ce que voua feles TicAAftl 
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B E N A u D l'aînë , aux deux Dupré , et à 

son frère. 

Laissons-le s'ennuyer avec sa noblesse; si 
vous m'en croyez. 

D u p R :É l'aîné. 

Fi , M. d'Orval ! Si vous trouvez an-des- 
sous de votre dignité de vous entretenir avec 
nous , pourquoi nous faire inviter ? Noui 
n'avions pas désiré cet honneur. 

AUGUSTE. 

Ce n'est pas moi qui vous ai fait venir , 
c'est mou papa. 

RENAUD l'ainé. 

Fort bien. Ainsi nous allons trouver mon- 
sieur votre père^ et le remercier de son hon- 
nêteté. En même temps nous luL&rons en- 
tendre que son fils tient à déshonneur de 
nous recevoir. Suis-moi , mon frère. 

AUGUSTE, V arrêtant. 
Vous n'entendez pas le badinage , M. R(^- 
naud; je suis charmé de vous voir. Mon 
papa a voulu me faire plaisir en vous invi- 
tant ; car c'est aujourd'hui ma fête. Restez, 
je vous en prie , avec moi. 

RENAUD l'aine. 

A la. bonne heure. Mais soy^xV^^^^"''^ 



346 l' É P É E. 

plus ipoli. Si je ne snis pas ans» noble que 

TOUS, je ne me laisse pas offenser impané- 

ment. 

D u F R £ l'aînë. 

Calme- toi , Renaad ^ il faut rester bons 
amis. 

D u F R £ le cadet. 

C'est doncanjoard'hoi votre fêtç, M. d'Or*' 
val? 

• D u F R £ l'aîné. 
Te vous en &is mon compliment. 

RENAUD l'aîné. 
Et moi aussi , monsieur; je vous souhaite 
toutes sortes de prospérités ; ( à pcert) et je 
souhaite sur-tout que vous deveniex un peu 
plus honnête. 

RENAUD le cadet. 

Vous derez avoir reçu de bien jolis ca* 

deaux ? 

A u G u s T s. 

Oh ! sûrement ! 

D u F R £ le cadet. 
Bien des bonbons ; sans doute ? 

AUGUSTE. 

Ha ! ha ! des bouboaa. Ce seroit beau vrai' 
ment. l'en ai tousl^s^ox^v 
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RENAUD le cadet. 

Ali ! c'est de l'argent, je parie. ( Il compte 
dans sa main. ) Deux ou trois écus j n'est- 
ze pas. 

AUGUSTE, apec fierté. 

Quelque chose de mieux , et que moi seul 
ci y oui , moi seul , j'ai le droit de porter. 
' Renaud l*ainé et Dupré l'aîné sont à Vè'» 
'i'arty et se parlent tout bas. ) 

RENAUD le cadet 

Si j'ayois ce qu'on vous a donné, je pour- 
'ois bien le porter comme un autre, peut- 
itre! 
AUGUSTE, le regardant cP un air de mépris. 

Pauvre petit ami ! {^iux deux aines.) Que 
marmottez -vous encore tous deux? Il me 
semble que vous devriez m'aider à me di- 
vertir. 

DUPRE l'aîné. 

Fournissez-nous-en l'occasioR. 
RENAUD l'àinë. 
C'est à celui qui reçoit ses amis de s'occa* 
per de leur amusement. 

A u G u s T i. 
Qu'entendez- vous par-\k,'^.^«^*'^^'^- 
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SCÈNE IX. 

RENAUD Taîné, RENAUD le cadet, DU- 
PRÉ l'aîné , DUPRÉ le cadet , AUGUSTE, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE^ tenant une assiette de 

gâteaux. 

Je yoos salue, messieurs^ tous voub por- 
tez bien , à ce qne je vois ? 

R E.N A u D l'aîné. 
Prêt à vous rendre mes respects ^ made- 
moiselle, [^11 lui baise la niain.) 

D u p R i; l'aîné* 
Nous sommes charmés de vous voir ton» 
les jours plus jolie. (// lui baise aussi la 
main, ) 

HENRIETTE. 

Vous êtes bien honnêtes ^ messieurs, (à 
Auguste, ) Mon frère , maman t'envoie ceci 
pour régaler tes amis , en attendant que For- 
geât soit prêt. Champagne va bientôt le ser- 
vir y et j'aurai le plaisir de vous le verser. 

RENAUD l'aîné. 
Ce sera beaucovx^ ^'Vxoia.\ifiUi: ^ur nons; 
mademoiseWe. 
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Noos n'avons pas besoin de toi ici A 

propos y et mon nœud d'ëpëe ? 

HENRIETTE. 

Tu trouveras l'ëpëe et le nœud dans ta 
chambre. Adieu , messieurs , jusqu'au plaisir 
de vous revoir. ( Elle sort en leur faisant 
une petite révérence (T amitié. ) 

RENAUD Faîne , la suivant. 

Mademoiselle, aurons-nous bientôt l'hon- 
neur de votre compagnie ? 

HENRIETTE. 

Je vais en demander la permission à ma« 
man. 

SCÈNE X. 

RENAUD l'aîné , RENAUD le cadet, DU- 
PRÉ l'aîné , DUPRÉ le cadet , AUGUSTE. 

AUGUSTE, s' asseyant. 
Âi<i«oKs ; prenez des sièges et asseyez- 
vous. ( Ils se regardent les uns les autres , en 
s* asseyant en silence. Auguste sert quelque 
ehose aux deux petits ^ après s'être servi 
lui-même si copieusement , qu'il ne reste rien 
pour les deux aînés, ) Un moment : on va en. 
apporter d'antres 3 je voua eu dLO\vcve.\i^« 
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R £ N A u JD l'aîné. 
No as n'attendons plus ri^i. 
A ir o- u s T B. 
A la bonne heure. 

D u p R é l'ainé. 

Si c'est-là une politesse de gentill: 

AUGUSTE. 

Cest bien avec de petites gens con: 
qu'il faut se gêner ! Je tous ai déjà < 
nous serviroit autre chose. Vous < 
drez , ou vous n'en prendrez pas ; i 
dez-vous ? 

RENAUD l'aîné. 

Oui ; cela est assez clair. Nous 
aussi bien clairement avec qui nous 

D u F R £ l'aSné. 
Allez-vous encore recommencer 
relies? M. d'Orval, Renaud , fi ! ( 
se lève , tous les autres se lèvent mi 

AUGUSTE; a^avançant vers I 

Paîné. 

Avec qui étes-vous donc , mon pe 
geois? 

RENAUD l'aîné; àuntonfe 

Avec un petit noble, bien grossie 
impudent . qui s'estime plus qu'il J 
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et qui ne sait pas la manière dont les gens 
bien ëlevës doÎTent se comporter les uns en- 
vers les autres* 

B u F R s l'aine. 
Nous pensons tons comme lui. 

AUGUSTE. 

Moi , grossier , impudent? me dire cek à 
moi , qui snig gentilhomme ? 

RENAUD l'aine. 
Oui f je TOUS le rëpète , un petit noble gros- 
sier et impudent 9 quand vous seriez comte, 
quand tous seriez prince. 

AUGUSTE; le frappant 

Te Tais t'apprendre.à qui tu as à faire. 
( Renaud l'ainé peut le saisir. Auguste s^é-^ 
chappe , sort y et tire la porte après lui,) 

SCÈNE XL 

RENAUD l'aîné, RENAUD le cadet, 
DUPRÉ 1 aîné , DUPRÉ le cadet. 

D u p R É l'aîné. 

Mon Dieu ! Renaud , qu'as-tu fait ? il va 
trouver son père, et lui forger mille mente- 
ries \ pour qui nous prendra-t-il ? 
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RENAUD l'abié. 

Son père est an homme d'honnear. 
le trouver , si Auguste n'y va pas. Il ne 
a sûrement pas engagés à venir ^ pour 
faire maltraiter par son fils. 

D XJ P R ]B le cadet. 

n va nous renvoyer à nos.parens; e 
porter des plaintes contre nous. 

RENAUD le cadet. 
Non ; mon frère s'est bien conduit 
papa approuvera tout ce qu'il a fait ^ le 
nous lui en ferons le récit. U n'entei 
g^u'on maltraite ses enfans. 

RENAUD l'aîné. 
Suivez-moi. Il £attt aller tous ens 
tthez M. d'Orval. 
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SCÈNE XII. 

RENAUD l'aîné , RENAUD le cadet , DU- 
PRÉ Taîné , DUPRÉ le cadet, AUGUSTE. 

Auguste rentre, tenant à la main son épée 
dans lefourreau. Les deux petits se sau~ 
vent , Vun dans un coin , Vautre derrière 
un fauteuil, Renaud Vaine et JDupré 
l'ainé l'attendent de pied ferme. 

AUGUSTE, s^ avançant vers Renaud Vaîné. 

'Attends, je vais t'apprendre , petit 

insolent ^11 dégaine son épée; etau lieu 

d'une lame , il tire du fourreau une longue 
plume de dinde. Il s^ arrête , confondu. Les 
petits poussent un grand éclat de rire ^ et 
se rapprochent,) 

RENAUD l'aîné. 

Avance donc. Voyons la force de ton 
cpée? 

B u 7 R i l'ainé, 

N'ajonte pas à sa honte. Il ne mérite q[iio 
du mépris. 

RENAUD le cadet. 

Ah ! Toilà donc ce que tous aviez vous 
seul le droit de porter ? 
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x> V F R é le cadet. 
, Il ne fera de mal à per«oniie avec t 
terribles. 

RENAUD l'ainë. 

Te ponrrois maintenant te punir d 
fièf 6t^ ; mail je roagirois de ma Ten 

D V F R i i'atnë. 
Il ne mérite plus notre société 
l'abandonner à Im-méme. 

R E N A tJ x> le cadet. 

Adieu y monsieur lecbevàlifir à ] 
plume. , ^ 

D u F R i le cadet. 

Nous ne reviendvpiu plus^ que 
soyez désarmé ', C9X vous êtes trop i 
ble. ( Ils veulenf sertir» ) 

RENAUD l'ainé^ les orriia 

Restons ici , ou plutôt allons rendre 
à son père de notnr conduite. Au 
toutes les apparences seroient contr 

D u p R i l'aîné. 

Tu as raison. Que pourroit-il p< 
nous sortions de sa maison sans pren 
gé de lui ? 
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SCÈNE XIII. 

M. D'ORVAL, AUGUSTE, RENAUD 
raîné, RENAUD le cadet, DUPRÉ 
Taîné, DUPRÉ le cadet 

Ils prennené tous un maintien respectueux 
à l'aspect de M. d'OrvaL Auguste s'é" 
carte , et pleure de rage. 

M. DORVAii> à Auguste y en jetant sur 
lui un regard d'indignation. 

Qu'est-ce donc que j'entends , monsieur? 
(Les sanglots empêchent Auguste de ré-- 
pondre. ) 

RENAUD l'aînë. 

Pardonnez , monsieur , le désordre dann 
lequel nous paroissons à vos yeux. Ce n'est 
pas nous qui l'avons causé. Dès le premier 
instant de notre arrivée, monsieur votre fils 
nous a si mal reçus 

M. d' o R V A li. 

Rassurer- vous , mon cher ami ; je sui» 
instruit de tout. J'étois dans la chambre voi* 

m 

sine ; et j'ai entendu dès le com.\xv.çxtf:A.Tpw^>&x 
les indignes propos de mou îàs. 1^. ^^"^ ^v^- 
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laat plus coupable , qu'il venoit de me faire 
les plus belles promesses. Il y a long-temps 
que je soupçonnois son impudence ; mais j9 
vouloîs voir par moi-même à quel excès il 
pouvoit la porter. De crainte qu'il n'arrivât 
quelque malheur , j'ai mis , comme vous 
voyez , à son ëpëe une lame qui ne fera jt- 
mais couler de sang. (^ILes enfans poussent 
un éclat de rire. ) 

RENAUD l'aîné. 

Pardonnez -moi , monsieur, la liberté que 
j'ai prise de lui dire un peu crûment ses 

vérités. 



M. d' O R V A I«. 



Je vous en dois plutôt des remercîmens. 
Vous êtes un brave jeune homme ; et vous 
méritez mieux que lui de porter cette marque 
d'honneur. Pour gage de mon estime et de 
ma reconnoissance y acceptez cette épée ; 
mais je veux d'abord y remettre une lame 
plus digne de vous. 

RENAUD l'aîné. 

Je suis confus de vos bontés , monsieur ; 
mais permettez-nous de nous retirer. Notre 
compagnie pourroiV. tol^Vt^ ^%& «^^^^able au- 
jourd'hui à moïisîeuT NO\x^^i\&. 
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M. d' O R V A li. 

Non , non , restez , mes chers enfans. La 
présence de mon fils ne troublera point vos 
plaisirs. Vous pouvez vous divertir en- 
semble y et ma fille aura soin de pourvoir à 
tout ce qui pourra vous amuser. Venez avec 
moi dans un autre appartement. Pour vous^ 
monsieur ( en a'adreasant à Auguste ) , ne 
vous avisez pas de sortir d'ici ; vous pouves 
y célébrer tout seul votre fête. Vous n'auras 
jamais d'épée , que vous ne l'ayez bien mé- 
ritée , quand il vous faudroit vieillir sans la 
porter. 



riN DU TOME TROISIÂMIS. 
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